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NOTICE 
SUR  DIDEROT. 

OfiB^iâ  DtDtmeT  naquit  à  Langres  en  1713.  Il 
étudia  cbèz  ks  jésuites ,  et  se  destina  d*abord  4 
l'état  feCclésiaàtique  par  les  conseils  d'un  de  ses 
oncles  qui  vouloit  lui  céder  un  canonicat;  maïs 
son  pete ,  coutelier ,  homme  de  sens  et  d'usé 
grande  probité ,  ne  se  trompa  point  sur  les  dis- 
positions du  jeune  tonsuré  ;  il  l'envoya  à  Paris 
Achever  $on  éducation  »  et  le  plaça  ensuite  chez 
tm  ho^me  de  lovj  '-   '_-/    -  '         -  ^ 

'Une  ir&agîlifttiotl  sttd^t^^js^y  le  désir  de  beaucoup 
dàfvôk,  et  \e  besoin  'de  èocri  dir é',^  ne  pouvoient 
gebôre  »'a<H5^der  av€C:Êé^^ôUgalions  d'un  clerc 
de  procureur.  Diderot  qiiitta  F^tude  des  lôiscon- 
tf^e  le  "voe^ti  de  soti  père,  qui  cessa  alors  de  ^venîr  à 
iscHi  sëe^t^  :  ii  fallut  qu'il  cherchât  dans  s^n  es- 
J>tît  lèfs  ïtii^yetis'de  ^it^e  ;  aussi  fut-  il  Ic^iig  -  tems 
pirtf^re  étt 'réalité  >  ri<5be  ^n  ^spérasieé  :  «iifin  il 
jeta  le^  |)tef#tiëi!sf<m4eâle^dë  sa  répufaiit^ndâ&s 
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un  petit  recueil  de  pensées  philosophiques ,  réim 
prime  depuis  sous  le  titre  d'Étrennes  aux  Esprits- 
forts.  Ces  messieurs  reçurent  le  présent  avec  re- 
connoissance  ,  et  rangèrent  tout  d'un  coup  l'au- 
teur sur  la  même  ligne  que  Pascal  ;  modestie  dont 
il  faut  leur  savoir  gré ,  puisqu'il  ne  leur  en  auroit 
pas  douté  davantage  pour  le  mettre  au-*dessus. 

Diderot  a  fait  beaucoup  de  bruit  pendant  sa  vie  : 
.que  sera-t-il  pour  la  postérité?  Toute  la  fo^rce  de 
son  génie  nç  se  déployoit,  dit -on,  qu^  dans  la 
conversation  :  nous  le  croyons  aisément  en  lisant 
:  ses  ouvrages,  dont  on  a  fait  assez  nouvellenient  une 
édition  en  quinze  volumes. Mais  avant  de  les  pas- 
ser en  revÂ^H^'fï^«/^ettâdoti^^^  j^ons  laisserons  à 
ceux  qui  1  ont^qnnu^^e  somi  de  le  juger;  çt  nous 
commenceron^^ar^ Mî ^iélh  Harpe ^  voici  comme 

il  s'exprime  siâC^râôiltèQr^a  ^ere  de  famille  :  «  Un 
*■  ••••••••••••• 

,ii  homme  qui  eut  beaucoup  d'esprit,. çt  de  mau- 
ce  vais  esprit,  beaucoup  de  connoiss^nces  et  fort 
a  peu:de  jugement ,  ;de$  prétentions  syussi  exaltées 
«  que  ^a  tête  ,.  .quelquefois  le  taleat.d^une .page , 
,«  et  jamais.celui  d'un^Uvre ,  Pidçrot.,,eî:,c.  »  Il  nous 
semble  que  ce  portrait  renfçpn[^e  tQusjes  défauts 
et  l'espace  de  qualités  nécessaires  pour  faire  d'un 
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homme  un  parleur  aussi  hardi  qu'inépuisable. 
L'impératrice  de  Russie  avoitgrande  envie  de  voir 
M.  de  Voltaire  à  Saint-Pétersbourg  ;  il  éluda  tou- 
jours en  objectant  sa  mauvaise  santé  et  son  grand 
âge:  Diderot ,  moins  enchaîné  par  le  bien-être  de^ 
sa  position ,  s'y  rendit  en  1 774  ;  il  fut  accueilli  avec 
enthousiasme  et  admis  à  beaucoup  de  familiarité. 
Après  l'avoir  fait  raisonner  sur  la  législation,  la. 
politique  ,  la  morale,  les  arts,  et  la  littérature  y 
Catherine  disoit  de  lui:  «Il  a  cent  ans  à  bien  des 
«égards ,  mais  à  d'autres  il  n'en  a  que  dix  »  :  ce  ju- 
gement est  très  conforme  à  celui  porté  par  M.  de 
La  Harpe.  Mais  personne  n'a  mieux  connu  Dide-. 
rot  que  lui-même  ;  et  cent  fois  dans  ses  ouvrages 
il  traite  son  esprit  comme  la  chose  du  monde  la 
plus  sujette  avarier  ;  «  S'il  m'arrive  d'un  moment 
a  à  l'autre  de  me  contredire,  dit-il, c'est  que  d'un 
a  moment  à  l'autre  j'ai  été  diversement  affecté. 
«  Je  suis  un  peu  quinteux ,  comme  vous  savez  ;  la 
«  moindre  variation  qui  survient  dans  mon  ther* 
«  mometre  physique  ou  moral,  lé.'st>uri)5  de  celle, 
«  que  j'aime,  un  mot  froid  de  mon  ami,  une  pe^: 
«  tite  bêtise  de  ma  fille ,  un  léger  travers  de  sa 
<c  m.ere ,  suffisent  pour  hausser  ou  baisser  à; mes 
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«  yeux  le  prix  d'un  ouvrage  ».  ITous  ne  multiplie* 
rons  pas  les  citations  de  ce  genre;  celles  que  noua 
venons  de  rapporter  suffisent  pour  justifier  les 
écrivains  qui ,  en  accordant  à  Diderot  beaucoup 
d'esprit ,  ont  été  obligés  d'ajouter  qu'il  n'en  sut 
jamais  régler  l'usage.  Quel  que  fut  le  sujet  qu'il 
traitât  y  il  parloit  toujours  de  lui ,  de  sa  femitle; 
moyen  qui  réussit  quelquefois  auprès  des  contem- 
porains ,  mais  qui  trouve  rarement  grâce  au- 
près de  la  postérité.  Il  étoit  athée,  et  8  en  van  toit 
hautement  dans  tous  ses  écrits  :  par  une  consé- 
quence naturelle ,  il  afficha  le  cynisme  ;  en  efïet , 
qu'y  a-t-il  de  respectable  dans  les  usages  dès 
hommes  pour  celui  qui  ne  croit  pas  à  la  divinité? 
aussi  appeloit-il  hypocrisie  ce  que  les  peuples  de 
tous  les  tems  ont  appelé  décence.  Cependant  il 
lui  arrive  assez  souvent  de  s'emporter  contre  les 
mauvaises  mœurs,  et  cela  dans  la  même  page  ou 
il  parle  du  souris  de  celle  qu'il  aime  et  des  légers 
travers  de  son  épouse  ;  piais  il  n'attachoit  pas  aux 
mots  les  idées  que  nous  avons  l'habitude  d'y  at- 
tacher. Il  suffit  de  jeter  un  coup  -  d'œil  sur  son 
Supplément  au  Voyage  de  Bougainville  pour  être 
convaincu  que  nos  mœurs  ne  lui  paroissoieht  paa 
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lant  mauvaises  parceqii'eîles  s'éloignent  de  la 
vertu,  que  parcequ'elles  s'élorgnent  de  la  na- 
ture; et  la  nature,  comme  il  Fentendoît,  ne  se- 
roil  qu'un  épouvantable  désordre. Voici  quelques 
maximes  tirées  de  cet  ouvrage  : 

et  Enfonce-toi ,  si  tu  veux ,  dans  la  forêt  obscure 
«  avec  la  compagne  perverse  de  tes  plaisirs  ;  mais 
«  accorde  aux  bons  et  simples  Otaitiens  de  se  re- 
«  produire  sans  honte  à  la  face  du  ciel  et  au  grand 
a  jour.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  tous  les  détails  de  la 
reproduction  ;  comment  oserions  -  nous ,  même 
en  condamnant  ces  ignobles  tableaux,  présenter 
la  pudeur  violée  dans  le  sanctuaire  de  la  feipille, 
Thommesans  cesse  considéré  sous  le  même  as^ 
pect  qu  un  bon  cultivateur  regarde  ses  bestiaux,  et 
toutecettedégradationsauvagemiseavecemphase 
au-dessus  des  bienfaits  de  la  civilisation?  Voyons 
si  la  morale  naturelle  nous  dédommagera  : 

ce  Mets  la  main  sur  ta  conscience ,  laisse  là  cette 
«  fanfaronnade  de  vertu  :' dis-  moi  si ,  dans  queU 
<ic  que  contrée  que  ce  soit ,  il  y  a  un  père  qui ,  sans 
«  la  honte  qui  le  retient ,  n'aimât  mieux  perdre 
«  son  enfant,  un  mari  qui  n'aimât  iiiieux  perdre 
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«  sa  femme  ,  <jue  sa  fortune  et  Faisance  de  toute 
«  sa  vie  ?»  . 

.  Quaqd  une  nation  entière  ne  se  levé  pas  avec 
son  gouvernement  contre  un  auteur  qui  ose  affir- 
mer de  pareilles  maximes^  Tauteut  a  raison  de  les 
débiter ,  car  la  nation  est  corrompue ,  le  gouver- 
nement a  perdu  le  sentiment  de  ses  devoirs,  et 
il  est  permisde  vanter  l'égoïsme, puisque  l'ëgoïsme 
seul  triomphe.  Cependant  lorsque  Diderot  traçoit 
cet  infernal  interrogatoire ,  il  étoitpere;il  auroit 
sacrifié  toute  aisance ,  son  existence  même  pour 
le  salut  de  sa  nlle  ;  il  lui  suffisoit  d'écouter  sou 
cœur  pour  répondrç  qu'il  y  a  beaucoup  de  ma- 
ris qui,  $ans  hériter,  donneroient  leur  fortune' 
pour  çonservçr  leurs  épouses,  et  qu'il  est  peu  de' 
pères  qui  balançassent  dans  une  pareille  alterna- 
tive ;  mais  son  thermomètre  moral  et  physique 
étoit  en  ce  moment  monté  à  la  sauvagerie,  et  il 
vouloit  conclure  que  c'est  au  sein  de&forétsqu'oa 
aime  sa  femme  et  ses  enfans,  «  p^rceque  leur 
«  conservation,  dit-il;  est  toujours  un  accroisse^ 
ff  ment,  et  leur  perte  toujours  une  diminution  dç 
^  fortune  »^  D'où  il  résulteroit  positivement  qu'oa 
ne  les  aime  que  par  intérêt  ;  or  si  cela  est  toujours 
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vrai  dans  ce  que  les  philosophes  modernes  appel- 
lent letat  de  nature ,  cela  étant  souvent  faux  dans 
leta  t  sdcial,Diderot  auroit  prou  vé  contre  l'opinion 
qu'il  vouloit  propager;  ce  qui  lui  arrive  souvent. 
Athée  et  cynique,  mais  toujours  conséquent 
dans  ses  principes,  Diderot  étoit  ennemi  de  l'au- 
torité ; 

£t  ses  mains  ourdiroient  les  entrailles  du  prêtre. 
An  défant  d'un  cordon,  pour  étrangler  les  rois. 

Ces  vers  qui  lui  appartiennent ,  et  qu'on  ne 
soupçonneroit  pas  d'avoir  été  faits  pour  être  ré- 
cités à  table  dans  un  de  ces  joyeux  repas  qu'amené 
la  Fête  des  Rois,  ces  vers  donnent  tout  le  secret 
de  sa  politique.  Il  va  nous  expliquer  lui-même 
comment  il  parvint  à  la  mettre  en  pratique  sans 
se  compromettre.  En  parlant  des  articles  de  l'En- 
cyclopédie qui  se  renvoient  les  uns  aux  autres,  il 
4it: 

a  II  y  auroit  un  grand  art  et  un  avantage  infini 
<c  dans  ces  derniers  renvois;  l'ouvrage  entier  en 
€c  recevroit  un^force  interne  et  une  utilité  secrète 
«  dont  les  effets  sourds  seroient  nécessairement 
«c  sensibles  avec  le  tems.   Toutes  les  fois ,  par 


-  z*r. 
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▼eritë  !  Voilà  ce  qu'on  ne  peut  reprocher  à  âueun 
Jî  ttérateur  du  siècle  de  Louis  XIV,  et  ce  dont  per- 
sonne  n'aupoil  voùlti  accuser  les  encyclopëdistes. 
Si  Diderot  lui-même  ne  leur  en  avoît  l^ît^n  molif 
<î^  triomphe.  Quelle  dég? âdation  ! 

Malgré  notre  projet  de  passer  en  revu^  ses 
ouvrages  dans  Tordre  adopté  par  son  éditeur, 
»oris  garderons  le  silence  sur  un  volume  de  phîte- 
sophie  morale;  ce  ijue  nous  avons  cité  du  8u|^f>lé- 
ïnent  au  Voyage  de  Bougain ville  nous  dispense 
^e  revenir  sur  la  philosophie  de  Diderot:  soit 
qu'il  l'appelle  morale,  soit  qu'il  ne  l'appelle  pas 
wiorale,  elle  est  toujours  la  même; 

Dans  une  Lettre  sut  les  Aveugles  à  Tusage  de 
ceux  qui  voient,  l'auteur  abandonne  souvent  son 
sujet  pour  courir  après  des  anecdotes  qui  n  y  ont 
pas  le  plus  léger  rapport  ;  maïs  c'est  son  usage: 
il  dit  qu'on  ne  doit  ni  s'en  étonner,  ni  le  trouver 
«mauvais,  pareeqn'ilen  demande  la  permission: 
*  ^eh  il  ny  a  rien  à  répondre.  Une  seule  cita- 
^ion  suffira  pour  feire  connoître  l'esprit  de  cet 

^^vrage: 
«  Un  peuple  d'aveugles  pourroit  avoir  des  sta- 

^  ittaires  ,  et  tirer  des  statues  le  même  avantage 


ïo  NOTICE 

oc  exemple,  quHin  préjugé /ia(zo/ia/i|iériteroit  du 
et  respect ,  il  faudroit  à  son  article  Texposer  res- 
<c  pectueusement  et  avec  toutscm  cortège  devrai- 
«  semblance  et  de  séduction;  mais  renverser  l'éiii- 
«  fice  àe  fange ^  dissiper  un  vain  amas  de  pous-^ 
«  si«:e  en  renvoyant  aux  articles  où  des  princi- 
«  jpes  solides  servent  de  base  aux  vérités  opposées^ 
a  Cette  manière  de  détromper  les  hommes  opère 
ce  très  promptement  sur  les  bons  esprits  ;  elle 
«  opère  infailliblement  et  sans  aucune  fâcheuse 
«  conséquence,  secrètement  et  sans  éclat  sur  tous 
«  les  esprits  :  c'est  l'art  de  déduire  tacitement  les 
oc  conséquences  les  plus  fortes.  » 

Nous  ne  nous  perm et trons  aucune  réflexion  sur 
ce  passage  expliqué  par  les  évènemens  qui  ont  en 
effet  prouvé  que  le  grand  art  des  renvois  avoit 
puissamment  contribué  à  renverser  ledifice  de 
fange  des  préjugés  nationaux  ;  nous  avouerons 
seulement  que  nous  ne  pouvons  comprendre  com- 
ment les  mêmes  écrivains  parvenoient  à  présen- 
,  ter  avec  tout  leur  cortège  de  vraisemblance  et  de 
séduction  des  opinions  qu'ils  méprisoient  II  est 
donc  possible  d'écrire  contre  sa  conscience ,  de 
défendre,  d'embellir  à  la  fois  le  mensonge  et  la 
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vêritë  !  Voilà  ce  qu'on  ne  peut  reprocher  àftueun 
littérateur  du  sîecte  de  Loiiis  XIV,  et  ce  dont  per- 
sonne n'aupoit  voùlii  accuser  les  encyclopédistes, 
si  Diderot  lui-même  ne  leur  en  avoît  âiit  ^n  molif 
de  triomphe.  Quelle  dégf  adatîon  ! 

Malgré  notre  projet  de  passer  en  revil^  ses 
ouvrages  dans  l'ordre  adopté  par  son  éditeur, 
nous  garderons  le  silence  sur  un  volume  de  phito- 
sopbie  morale  ;  ce  que  nous  avons  cité  du  Sui^f^lé- 
ment  au  Voyage  de  Bougainville  nous  dispense 
de  revenir  sur  la  philosophie  de  Diderot  :  soit 
qu'il  l'appelle  morale,  soit  qu'il  ne  l'appelle  pas 
morale,  elle  est  toujours  la  même; 

Dans  une  Lettre  sut  les  Aveuglas  à  Tusage  de 
ceux  qui  voient,  l'auteur  abandonne  souvent  son 
sujet  pour  courir  après  des  anecdotes  qui  n'y  ont 
pas  le  plus  léger  rapport  ;  mais  c'est  son  usage  : 
il  dit  qu'on  ne  doit  ni  s'en  étonner,  ni  le  trouver 
mauvais ,  parceqn'il  en  demande  la  permission  : 
à  cela  il  n'y  a  rien  &  répondre.  Une  seule  ctta^ 
tîon  sufEra  pour  faire  connoître  Fe^^rît  de  cet 
ouvrage: 

ce  Un  peuple  d'aveugles  pourroit  avoir  des  sta^ 
«  tuaires ,  et  tirer  des  statues  le  même  avantage 
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«  que  nous ,  celui  de  perpétuer  la  mémoire  de» 
«  belles  actions  et  des  personnes  qui  leur  seroient 
«  chères  ;  je  ne  doute  même  pas  que  le  sentiment 
<c  qu'ils  éprouveroient  à  toucher  les  statues  ne 
«  fût  beaucoup  plus  vif  que  celui  que  nous  éprou- 
«  vous  à  les  voir.  Quelle  douceur  pour  un  atnant 
a  qui  auroit  bien  tendrement  aimé  de  promener 
a  ses  mains  sur  des  charmes  qu'il  reconnoîtroit, 
«  lorsque  l'illusion  ,  qui  doit  agir  plus  fortement 
a  dans  les  aveugles  que  dans  ceux  qui  voient, 
a  viendroit  à  le  ranimer  !  mais  peut-être  aussi 
a  que  plus  il  auroit  de  plaisir  dans  ce  souvenir, 
«  et  moins  il  auroit  de  regrets.  » 

Un  amant  qui  auroit  bien  tendrement  aimé,  et 
qui  trouveroit  tant  de  plaisir  à  promener  ses 
mains  sur  les  charmes  d'une  statue,  qu'il  auroit 
moins  de  regretjs  de  ne  plus  rencontrer  sous  ses 
mains  les  charmes  de  la  femme  que  la  statue  re- 
présenteroit ,  est  la  plus  singulière  idée  qui  soit 
jamais  entrée  dans  aucune  tête  ;  on  ne  peut  la 
comparer  qu'à  un  peuple  d'aveugles  qui  auroit 
des  statuaires  pour  perpétuer  la  mémoire  des 
belles  actions,  et  qui  iroit  en  foule  palper  l'image 
des  héros  pour  en  conserver  le  souvenir.  L'auteur 
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supposoit  apparemment  que  les  héros  auroient 
été  palpés  vivans,  autrement  de  quelle  manière 
le  toucher  auroit-il  rappelé  leurs  personnes?  On 
sait  bien  tout  ce  que  des  aveugles  peuvent  faire  au 
milieu  d'hommes  clairvoyans  ;  mais  comment 
supposer  un  peuple  d'aveugles  arrivant  de  lui- 
même  à  l'érection  des  statues  !  Les  suppositions 
sont  l'inépuisableressource  des  mauvais  logiciens  : 
voilà  pourquoi  on  trouve  dans  les  œuvres  d'Hel- 
vélius  plus  de  trois  cents  fois  le  mot  supposons; 
on  ne  le  rencontre  jamais  dans  les  douze  vo- 
•  lûmes  du  Cours  de  littérature  de  M.  de  La  Harpe, 
qui,  suivant  les  traces  des  écri vai  ns  du  grand  siècle, 
ne  procède  point  par  hypothèses. 

En  parlant  de  la  Lettre  sur  les  Aveugles  à  l'u- 
sage de  ceux  qui  voient,  nous  aurions  pu  faire  re- 
marquer la  prétention  philosophique  de  mettre  de 
l'esprit  jusque  dans  le.  titre  d'un  ouvrage  ;  ce  qui 
s'est  beaucoup  p^erfectionné,  car  à  présent  on  en 
met  dans  la  signature  d'un  article.  La  même  pré- 
tention se  reproduit  dans  une  Lettre  sur  lesSourds 
et  Muets  à  l'usage  de  ceux  qui  entendent  et  qui 
parlent.  L'auteur  veut  analyser  la  formation  et 
es  règles  naturelles  du  langage  par  les  gestes; 
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compas.  Au  reste  Diderot  compte  jusqu'à  dou^e 
causes  de  diversité  dans  nos  jugeraens ,  ce  qui 
met  à  Taise  ceux  qui  admirent,  et  ceux  qui,  avec 
la  meilleure  volonté  du  monde ,  ne  peuvent  ad- 
mirer l'élégance  de  ses  définitions. 

Diderot  ne  s'est  montré  nulle  part  plus  entier, 
plus  lui-même  que  dans  la  Vie  de  Séneque  :  il 
emploie  deux  volumes  à  plaider  contre  ses  enne- 
mis. Est-ce  contre  les  ennemis  du  philosophe 
romain ,  dira- 1- on  ,  ou  contre  ses  propres  x.*nne- 
mis,  que  plaide  le  philosophe  françois?  Nous  ré- 
pondrons: contre  les  uns  et  contre  les  autres. 
Séneque,  exilé  par  l'empereur  Claude ,  n'eut  pas 
le  courage  de  supporter  ce  malheur;  il  écrivit 
bassement  à  un  affranchi  de  cet  imbécille  tyran , 
et  dans  sa  lettre  il  mît  Claude  au  nombre  des 
dieux:-quand  cet  empereur  fut  mort  il  fit  contre 
lui  une  satyre  dans  laquelle  il  le  métamorpho- 
soit  en  citrouille  ;  et  pourtant  il  travailloit  alors 
à  l'éloge  que  Néron  récita  après  la  mort  de  Claude, 
éloge  si  ridicule  que  le  sénat ,  tout  esclave  qu'il 
étoit ,  ne  put  l'écouter  sans  rire.  Séneque  écrivit 
sur  le  mépris  des  richesses  avec  une  plume  d'or  ; 
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sa  fortune  montoit  à  plus  de  quarante  millions 
de  notre  monnoie|:  quand  Néron  eut  fait  assassi* 
ner  sa  mère ,  ce  fut  le  philosophe  qui  fit  l'apolo- 
gie d'un  pareil  meurtre;  niéprisé  par  son  élevé, 
craignant  la  mort  pour  prix  de  sa  bassesse ,  il  se . 
réduisit  long-tems  à  ne  virre  que  de  fruits  sau- 
vages cueillis  de  sa  main  et  d'eau  qu'il  puisoit 
lùi-méme;  enfin  soupçonné  d'avoir  conspiré  avec 
Pison  contre  un  maître  qui  n'étoit  peut-être  res- 
pectable que  pour  lui,  il  fut  condamné  à  mourir 
comme  tant' d'autres.  Nous  ne  rappellerons  pas 
que  Séneque  se  mêloit  aussi  des  plaisirs  de  son 
jeune  élevé  ;  ce  n'est  qu'une  bagatelle  en  compa- 
raison de  tant  d'autres  lâchetés.  Tel  est  l'homme, 
que  Diderot  appelle  lé  précepteur  du  genre  hu- 
main ,  et  qu'il  essaya  de  défendre  contre  l'opinion 
des  siècles.  Lorsqu'on  cherche  le  but  d'une  en- 
treprise aussi  insensée,  il  est  impossible  de  ne 
pas  découvrir  qu'en  faisant  Tapologiede  Séneque 
on  rendoit  un  important  service  à  tous  ces  grands 
diseurs  de  maximes  dont  la  conduite  est  toujours 
en  opposition  avec  la  morale.  Séneque  fut  lâche, 
avare ,  flatteur,  satyrique,  impie,  et  eependaat 
exaltant  toujours  les  vertus  sans  aucune  propor- 


i8  NOTICE 

tion  avec  l'humanité,  se  contredisant  de  page  en 
page,  et  présentant  sans  cesse  ses  opinions  comme 
les  meilleures;  en  un  mot  ce  sophiste  méritoit, 
comme  homme  ,   de  trouver  un  enthousiaste 
parmi  les  philosophes  du  dix -huitième  siècle; 
comme  écrirain,  il  ne  pouvoit  être  mieux  dé- 
fendu que  par  Diderot  :  l'un  et  l'autre  ont  une 
exaltation  froide,  un  décousu  qui  laisse  douter 
s'ils  savoient  encore  le  lendemain  ce  qu'ils  affir- 
znoient  la  veille;  et  cela  est  si  frappant  que  Dide- 
rot, qui  ne  pardonne  à  qui  que  ce  soit  de  ne  pas 
admirer  dans  Séneque  le  plus  parfait  des  philo- 
sophes ,  le  traite  assez  souvent  avec  le  plus  pro- 
fond mépris.  M.  de  La  Harpe  parle  de  ces  hommes 
qui  font  leur  poétique  avec  les  défauts  de  leurs 
ouvrages,  et  leur  morale  avec  les  défia uts  de  leur 
caractère  ;  Diderot  refaisoit  sa  poétique  et  sa 
morale  pour  chaque  page  et  pour  chaque  circon- 
stance. Il  approuvoit  beaucoup  cette  pensée  de 
Séneque  :    «  La  liberté  du  sage  consisté  à  ne 
«  craindre  ni  les  hommes  ni  les  dieux  ^^.  On  va 
loin  avec  une  pareille  liberté  ;  et  s  il  est  vrai 
qu'elle  convienne  au  sage,  il. est  encore  plus  vrai 
que  les  plus  grands  scélérats  en  font  la  basé  de 
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leur  conduite.  Ce  plaidoyer  en  faveur  du  philo« 
sophe  romain  est  rempli  de  digressions;  ipdis 
la  plus  bizarre  est  une  longue  tirade  dans  Isk 
quelle  J.  J.  Rousseau  est  traité  comme  le  derniei^ 
des  hommes.  Quand  on  veut  savoir  ce  qu'il  est 
possible  de  dire  déplue  atterrant  contre  les  philo- 
sophes modernes,  il  faut  lire  leurs  ouvrages  ;  ils 
avoient  vécu  ensemble,  ils  se  connoissoient,  et 
ils  ont  tous  parlé  les  uns  des  autres  avec  un  mé^ 
pris  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Nous  conserverons 
l'habitude  de  citer  une  phrase  de  chaque  ouvrage 
de  notre  auteur ,  et  nous  choisirons  ici  parmi 
les  raisonnemens: 

«  Lecteur,  qui  que  tu  sois ,  je  compte  sur  ton 
«  estime;  méchant,  tu  la  dois  à  un  homme  qui 
«  ne  croira  qu'avec  la  dernière  répugnance  que 
te  tu  n'as  jamais  été  bon ,  ou  que  l'ayant  été  tu  as 
«  pu  cesser  de  l'être;  bon ,  tu  la  dois  à  un  homme 
a  qui  ne  croira  ni  de  ton  vivant  ni  après  ta  mort , 
te  sans  des  preuves  aussi  claires  que  lé  jour,  que 
«  tu  sois  devenu  méchant.  »  < 

Diderot  est  le  seul  écrivain  qui  ait  réclamé  en^ 
sa  faveur  l'estime  des  bons  et  des  méehans ,  et 
qui  ,  pour  obtenir  celle  des  derniers,  se  soit  fait 
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crédule  jusqu'à  la  niaiserie  ;  ce  qui  n'étoit  pas 
son  défaut.  Cet  homme  qui  veut  que  les méchans 
Testiment  parcequ'il  ne  croit  pas  aa.mal^  j^ette^ 
dans:  tout  le  cours  de  son  plaidoyer,. des  cris  fé- 
roces contre  ceux  qui  ne  sont  pas  de  son  avis; 
ce  qui  seroit  une  nouyelle  preuve  que  la  philo- 
sophie, très  tolérante  pouries  vices,  pour  les  cri- 
mes même ,  ne  garde  toute  sa  colère  que  contre 
les  opinions  qui  contrarient  ses  progrès.  Noua 
prendrons  encore  de  cet  ouvrage  une  maxime 
curieuse  après  une  révolution:  «La  voix  duphi- 
a  losophé ,  qui  contrarie  celle  du  peuple ,  est  la 
il  voix  de  la  raison  ;  la  voix  du  souvferain,  qui 
«  contrarie  celle  du  peuple  ^  est  la  voix  de  la  fo* 
«c  lie»  :  d'où  il  faut  conclure  que  les  philosophes^ 
^euls  ont  raison  toujours  et  contre  tous.  C'est 
bien  ici  Toccasion  de  rappeler  une  phrase  de  notr^ 
auteur  qu'il  seroit  difficile  de  mieux  placer  :  a  J'ai 
a  dit  assez  d'absurdités  dans  ma  viepour  m'y  con- 
«  noître ,  et  j'aurois  bien^ perdu  le  seul  fruit  que. 
ft  j'en  pouvois  tirer  si  cette  maxime  ne  m'en  pa- 
€(  roissoit  pas  une  bien  conjditionnée.  » , 
<  Les  Opinions  de^  anciens  Philosoph^s^forment. 
trois  volumes  4^ns  l'édition  des  Oeuvres  de  Di^ 
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derot,  et  font  regretter  qu'en  effet  il  n'ait  jamais 
"  eu  le  tàleiit  d'un  livre;  car  c'étôit  un  beau  sujet  à 
traiter,  même  après  Fértélon  qui  fit  un  Abrégé 
dé  la  vie  des  anciens  Philosophes  pour  l'éducation 
du  duc  dé^ourgogne.  Quoique  cet  ouvrage  ne 
soit  pas  complet,  pour  Tordre,  la  clarté,  l'indé- 
pendance de  tout  esprit  de  système ,  il  fait  hon- 
neur à  la  mémoire  de  l'archevêque  de  Cambrai  ,^^et 
ïon  regrette  qu'il  ne  lait  pas  achevé  dans  ses  nio- 
mens'de  loisir.  L'ouvrage  de  Diderot  est  informe: 
chaque  article  séparé  pouvoit  convenir  à  un  die* 
tionnaire  ;  tous  les  articles  réunis  ne  produisent 
qile  confusion;  l'histoire  des  jésuites  se  troUve 
placée  avant  Platon,  et  les  opinions  particulières 
^e  l'auteur  percent  sans  cesse  à  travers  celles  des 
philosophes  qu'il  prétend  faire  connoître  l'^lèur 
doctrine  n'est  pas  toujours  exposée  avec  assez,  de 
clarté;  le  choix  des  maximes  citées  est  mieux  fait. 
Mais,  nous  le  répétons,  l'histoire  des  Opinions 
dés  anciens  Philosophes  est  un  ouvrage  qui  man- 
que encore  à  la-littérature  françoise:  il  exigeroit 
de  si  grandes  cbnnoissances  unies  à  tant  d'im- 
partialité que  peut-être  manquera-t*il  encore 
long^tems. 
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Nous  ne  parlerons  pas  des  Romans  et  des 
Contes  de  Diderot  :  ses  Romans  sont  assez  liûenr 
cieux  pour  que  toute  femme  qui  se  respecte'  ne 
|)uisse  avouer  qu  elle  les  a  lus.  On  ne  petit  que 
plaindre  les  écrivains  qui  consentent  d'aVance 
à  se  priver  du  suffrage  des  femmes  qui  ont  de 
la  pudeur ,  puisqu'elles  sont  les  véritables  juges 
de  tout  ce  qui  demande  de  la  grâce  et  de  l'ima- 
gination: les  romans  de  Diderot,  étrangers  à  ces 
deux  qualités,  ne  sont  que  des  dialogues  philo- 
sophiques ,  semés  de  portraits  et  d'anecdotes,  et 
toujours  alongés  par  leÀ  digressions  les  plus  bi- 
zarres^ Dans  Jacques  le  Fataliste  il  sl'amuse  à 
refaire  la  charmante  comédie  du  Bourru  bietii- 
faisant  ^  de  Goldoni  ;  en  général  il  aimoit  bèaur 
coup  à  retoucher  les  ouvrages  qui  a^voient  Un 
grand  succès.  C'est  ainsi  qu'il  voulut  ajouter  à 
l'Éloge  des  Femmes  par  M.  Thomas,  qu'il  assura 
aimer  et  respecter ,  et  que  dès  la  première  page 
il  appelle  un  hermaphrodite  qui  n'a  ni  le  nerf  de 
l'homme,  ni  la  mollesse  de  la  femme.  Jamais  Di- 
derot ne  s'est  montré  plus  dépourvu  de  goût  que 
dans  cet  ouvrage;  il  dit:  «Quand  on  écriç*  des 
«  femmes  il   faut  tremper  sa  plume  dans  l'arp-* 
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«  en-ciel,  ot  jeter  sur  la  ligne  la  poussière  des  * 
«  ailes  du  papillon  ».  Ce  pathos  ne  lui  paroissant 
pas  suffisant,  il  ajoute  aussitôt  :  aCon^me  le  petit 
«  chien  du  pèlerin ,  à  chaque  fois  qu'on  secoue . 
ce  la  patte ,  il  faut  qu'il  en  tombe  des  perles,  et  il 
«  n'en  tombe  pas  de  celles  de  M.  Thomas»;  ce 
qui  signifie  qu'il  ne  tombe  pas  de  perles  des  per- 
les de  M.  Thomas  ou  des  pattes  de  M.  Thomas. 
Tout  l'ouvrage  est  écrit  dû  même  style  ;  et  pour 
qu'on  ne  croie  pas  que  nous  choisissons ,  nous 
allons  citer  la  phrase  qui  fait  suite  aux  perles  : 
a  II  ne  suffît  pas  de  parler  des  femmes  et  d'en 
«  bien  parler;  M.  Thomas,  faites  que  j'en  voie; 
«  suspendeZ'lçs  sous  mes  yeux  comme  autant  de 
«  thermomètres  des  moindres  vicissitudes  des 
a  mœurs  et  des  usages».  Suspendez-les  est  in^ 
concevable  dans  un  homme  qui  ,  demandant 
qu'on  lui  présentât  les  femmes  en  image ,  étoit 
libre  de  les  grouper  à  sa  fantaisie.  En  parlant  de 
leur  éducation  ,  il  dit  :  «  La  seule  chose  qu'on 
«c  leur  ait  apprise  c'est  à  bien  porter  la  feuille 
«  de  figuier  qu'elles  ont  reçue  de  leur  première 
«  aiàule;  tout  ce  qu'on  leur  a  dit  et  répété  dix- 
a  huR  à  dix-neuf  ans  de  suite  se  réduit  à  ceci  : 
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a  Ma  fiUe ,  prenez  garde  à  volrefeuille de  figuier;  j 
«  votre  feuille  de  figuier  va  bien  ;  votre  feuille  de  | 
ce  figuier  va  mal».  Quel  style  !  et  quelle  inconve* 
'  nance  de  voir  Torigine  de  la  coquetterie  qu'on 
reproche  aux  femmes  dans  un  mouvement  de 
honte  9  de  douleur,  et  de  repentir!  Les  Contes  de 
Diderot  ressemblent  k  ses  Romans;  le  fond,  tou- 
jours le  même,  roule  sur  une  de  ces  situations 
rares  où  l'homme  se  trouve  entre  sa  conscience 
et  les  lois  ,  entre  deux  devoirs  également  pres- 
sans;  et  alors  l'auteur  profite  de  cette  circon- 
stance extraordinaire  pour  attaquer  la  moralené* 
céssaire  dans  tous  les  momens.  Ce  charlatanisme 
philosophique  a  eu  long-tems  un  grand  succès* 
Les  hommes  de  bon  sens  n'oublieront  jamais  que 
J.  J.  Rousseau ,  après  avpii*  composé  Emile ,  voulut 
mettre  son  élevé  en  action ,  et  que  pour  le  faire 
agir  il  fut  obligé.. de  l'envoyer  en  esclavage  à 
Maroc.  En  bonne  conscience  l'éducatioa  des 
Européens  a-t-elle  pour  but  de  leur  apprendre 
ce  qu'ils  doivent  faire  s'ils  deviennent  esclaves 
des  barbares?  de  même,  quand  on  moralise, faut- 
il  renverser  tous  les  principes  consacrées  par.  l'ex^ 
périence  des  siècles  pour  préparer  les  esprits  à 
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se  décider  dans  ces  situations  extraordinaires  où 
tous  les  cent  ans  il  ne  se  trouve  pas  un  homme 
par  million  d'hûhimes? 

Trois  volumes  sur  la  peinture ,  dans  lesquels 
Diderot  rend  compté  des  ouvrages  exposés  au 
salon  des  années  1765  et  1767 ,  offrent  des  traits 
d'esprit,  des  erreurs  de  goût,  des  contes  licen- 
cieux, de  honteuses  anecdotes,  de  l'emphase,  et 
toujours  les  digressions  lés  plus  étranges.  Les 
peintres  et  les  sculpteurs  ont  depuis  long-tems 
apprécié  les  réfle:ELions  du  philosophe  sur  un  art 
dont  tout  le  monde  peut  parler  ,  mais  dont  le» 
principes  n'ont  pu  être  fixés  que  par  de  grands 
artistes ,  seuls  véritables  législateurs  dans  cette 
partie.  Jamais  Léonard  dé  Yiuci  n'auroit  écrit: 
«  On  est  naïvement  héros,  naïvement  scélérat , 
«  naïvement  dévot,  naïvement  beau,  naïvement 
«orateur,  naïvement  philosophe;  sans  naïveté 
«  point  de.  vraie  beauté  :  on  est  un  arbre  ^  une 
ff  fleur,  une  plante,  un  animal  naïvement:  je  di- 
«  rois  presque  que  de  l'eau  est  naïvement  de  l'eau , 
a  sans  quoi  elle  visera  à  l'acier  poli  ou  au  crystal. 
ff  La  naïveté  est  une  grande  ressemblance  de  Ti- 
ff mitation  avec  la  chose  ;  c'est  de  l'eau  prise  dans 


a6  NOTICE 

«  le  ruisseau  et  jetée  sur  la  toile  ».  On  ne  pouvoit 
termiiier  un  plus  parfait  galimatias  par  une  idée 
plus  fausse;  de  Feau  prisé  dans  le  ruisseau  et  jetée 
sur  la  toile  ne  seroit  pas  de  la  naïveté ,  elle  cou- 
ieroit  de  haut  en  bas,  ne  s'enfonceroit  point,  et 
produiroit  un  effet  absolument  contraire  à  celui 
que  tout  peintre  se  propose  de  rendre.  Qui  croi- 
roit  que  Diderot  s'adresse  ici  à  un  tableau?«Laissez- 
ct  moi  la  pleureuse,  je  lui  parlerai,  je  la  conso- 
«  lem,  je  baiserai  ses  mains,  j'essuierai  ses  lar- 
«  m^»,  et  quand  je  Taurai  quittée,  je  méditerai 
«  quelques  vers  bien  doux  sur  la  perte  de  son 
«^oiseau».  Est-il  possible  de  croire  à  la  naïveté 
d'un  pareil  enthousiasme  qui  n'irpit  à  rien  moins 
qu'à  gâter  le  tableau  de  Creuse,  en  essuyant  les 
larmes  qui  en  font  le  premier  mérite?  Voilà  pour- 
tant ce  que  beaucoup  de  personnel  appellent  de 
l'imaginajtion.  Pour  des  vers  bien  doux ,  nous 
ignorons  si  Diderot  étoit  capable  d'en  faire  :  sopt 
éditeur  ne  nous  a  conservé  qu'un  dithyrambe 
dans  lequel. on  trouve  les  entrailles  du  prêtre 
set^vant  de  cordon  pour  étrangler  les  rois;  ce  qui 
n'Annonce  pas  de  grandes  dispositions  à  la  dou^ 
eeur.  Les  faiseurs  de  'Recueils  littéraires  s'éton- 
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nent  que  Diderot  ne  se  soit  pas  distingué  dans 
la  poésie:  ils  le  déclarent  né  poète ,  parcequils 
ne  peuvent  s'empêcher  de  le  trou^ver  toujours 
exalté  ;  ib  oublient  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  giçand 
poète  qui  ne  fut  émiiieimnent  raisonjQable:ea  effet 
combien  ne  faut-il  pas  être  maître  de  sa  pensée 
pour  la  présenter  sans  cesse  sous  les  forines  les 
plus  harmonieuses,  sans  lui  rien  faire  perdre  de 
sa  force ,  de  sa  clarté ,  et  de  sa  chaleur? 

Enfin  nous  yoilà  quittes  envers,  no^  lecteurs 
du  compte  que  nous  leur  devions  des  j^iveirs  ou^ 
vrages  de  Diderot  Nous  avons  réservé  pour  la  fin 
de  cette  Notice  ce  qui  regarde  son  théâtre ,  cet 
objet  étant  plus  particulièrement  de  potre  ressort. 

Avec  deux  drames,  dont  l'un,  le  Fils  naturel, 
ne .  vaut  absolument  rien  et  n'eut  qu'un  succès 
passager,  dont  l'autre ,  le  Père  de  famille ,  a  biea 
le  mérite  que  comporte  ce  genre,  il  serpit  difficile 
qu'un  auteur  dramatique  fît  beaucoup  de  bruit: 
cependant  Diderot  parvint  à  occuper  assez  long- 
tems  le  public  de  ses  pièces,  et  plus  encore  de 
sa  poétique,  qu'il  donnoit  pour  nouvelle,  que 
bien  des  personnes  prirent  pour  telle ,  e(  qui 
n'est  qu'une  justification  dçs  vieilles  pii^ces  de 
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Hardi ,  des  fautes  de  Shakespear ,  et  de  la  con- 
fusion qui  règne  dans  le  théâtre  allemand.  Ce 
mélange  de  tous  les  tons ,  qu'on  a  appelé  comédie 
sérieuse,  tragédie  bourgeoise,  comédie  larmoyan- 
te ,  drame  honnête  ;  ce  mélange  qui  n'annonce 
que  l'impuissance,  et  qui  a  produit  tant  de  poé- 
tiques qu'on  ne  peut  accorder  entre  elles,  sera 
toujours  repoussé  par  les  littérateurs  dignes  de 
ce  nom.  Diderot  employa  beaucoup  d'esprit  pour 
faire  valoir  le  seul  genre  auquel  il  se  sentoit  pro- 
pre: il  partit  d'un  principe  faux,  usage  généra- 
lement adopté  par  ceux  qui  veulent  jprôpager 
un  mauvais  système.  Après  avoir  exposé  ses 
idées ,  il  ajoute  :  «  C'est  alors-qu'on  trembleroit 
«  d'aller  au  spectacle,  et  qu'on  ne  pourroits'en 
a  empêcher;  c'est  alors  qu'au  lieu  de  ces  petites 
ce  émotions  passagères,  de  ces  froids  applaudisse- 
«  mens,  de  ces  larmes. rares  dont  le  poète  se  con- 
«  tente,  il  renverseroit  les  esprits,  il  porteroit 
«  dans  les  âmes  le  trouble  et  Tépouvante».  Et 
voilà  positivement  le  |[enre  de  spectacle  qui  sera 
toujours  méprisé  parles  honnêtes  gens ,  qui  ne 
sera  toléré  en  France  que  dans  les  courts  inter- 
valles de  désordre  et  de  satiété,  et  qui  en  effet 
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ne  triomphe  jamais  que  momentanëment ,  parce- 
qu'il  use  bien  vite  les  sensations  qu'il  provoque. 
On  ne  veut  point  trembler  d'aller  au  théâtre ,  per- 
sonne ne  consent  que  son  esprit  soit  renversé, 
le  spectacle  offrant  un  plaisir  dont  on  ne  jouit 
qu'avec  un  esprit  libre  ;  les  émotions  doivent 
être  passagères,  les  larmes  rares ,  autrement  on 
n'éprouveroit  que  de  la  fatigue  :  il  faut  sur-tout 
que  la  réflexion  justifie  l'illusion  à  laquelle  on 
a  bien  voulu  se  livrer,  et  c'est  ce  qui  n'arrive 
pas  quand  l'auteur  renverse  les  esprits  et  porte 
dans  les  âmes  le  trouble  et  l'épouvante  ;  on  se 
reproche  les  larmes  qu'on  a  versées ,  on  se  dé- 
pite d'avoir  été  trop  ému  pour  des  fictions;  et 
la  raison ,  reprenant  son  empire,  juge  l'ouvrage 
sans  pitié  pour  se  venger  de  s'être  laissé  sur- 
prendre. Que  l'on  cite  beaucoup  de  drames  qui 
après  avoir  fait,  courir  tout  Paris  n'aient  pas 
fciit  rire  tout  Paris,  nous  rétractons  notre  juge- 
ment ,  et  nous  cessons  de  lire  Corneille ,  Molière , 
Racine,  Crébillon ,  Regnard ,  Voltaire ,  pour  mé- 
diter les  drs^maturges.  L'erreur  première  de  Di- 
derot fut  de  poser  en  principe  l'excès  repoussé 
par  tous  les  maîtres  de  la  scène;  et  comme  tout 
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excès  eti  littérature  conduit  à  une  fausse  exaU 
tation  en  niorale,  le  Fils  naturel,  premier  drame 
de  notre  auteur ,  n'offrit  que  des  caractères  hors 
de  nature  :  une  jeune  fille  qui  aime ,  et  qui  con- 
sent  à  ^ouser  celui  qu'elle  n  aime  pas  sur  les 
instances  de  celui  qu'elle  préfère;  l'amant  pré- 
féré qui  aime  aussi  la  jeune  fille  et  qui  en  épouse 
raisonnablement  une  autre  pour  laquelle  il  n  a 
point  d^ambùr,  yoilà  tout  le  fond  du  sujet:  il 
n'est  pas  besoin  d'exalter  les  passions  pour  arri- 
ver ensuite  par  léis  plus  froides  déclamations  à  un 
pareil  résultat: 

«Si  je  n'épouse  point  Rosalie^  dit  le  jeune 
«  amant  philosophe  j  qu*ai-je  besoin  de  fortune? 
«  quel  plus  digne  usage  que  d'en  disposer  en  fa- 
a  veur  de  deux  êtres  qui  me  sont  chers?  Hélas! 
«  à  bien  juger,  ce  sacrifice  si  peu  commun  n'est 
ce  rien:  Clairville  mé  devra  son  bonheur  ;  Rosalie 
ce  me  devra  son  bonheur;  le  père  de  Rosalie  me 
«  devra  son  bonheur  »•  Le  monologue  commence 
et  se  prolonge  sur  ce  ton.  Il  faut  toujours  répéter 
à  ces  personnages  emphatiques  :  Si  le  sacrifice 
que  vous  faites  n'esf  rien^  ainsi  que  vous  le  dites, 
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pourquoi  nous,  spectateurs ,  y  prendrions-nous 
de  l'intérêt? 

La^longue  soene  de  cet  ouvrage ,  celle  que  Fau*^ 
teur  regardoit  sans  doute  comme  la  grande  scène  » 
est  sans  contredit  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordi* 
naire  au  théâtre  ;  c'est  le  triomphe  de  la.  philo*» 
Sophie  raisonneuse  sur  l'amour.  Un  amant  re^ 
nonce  à  sa  maîtresse  et  s'engage  avec  une  autre 
tout  en  faisant  de  la  morale  de  la  plus  haute  es-' 
pece  ;  il  dit  :  «c  Constance  9  je  ne  si^s  point  étranger 
a  i  cette  pente  si  générale  et  si  douce  qui  entraîne 
«  tous  les  êtres  et  qui  les  porte  à. éterniser  leur 
«  espèce».  Constance  ne  s'enfuit  pas ,  et  le  jeutie 

philosophe  ajoute:  «  J'aurois  des  enfans des 

«c  enfans!...  Quajid  je  pense  que  nous  sommes 
ff  jetés  tout  en  naissant  dans  un  chaos  de  préjugés , 
«  d'extravagances,  de  vices,  et  de  misères ,  l'idée 
<c  m'en  fait  frémir».  Constance  lui  répond  ;  «Vous 
«  êtes  obsédé  de  fantômes  ,  et  je  n'en  suis  pas 
«  étonnée  ».  Ni  nous  non  plus  certainement  ; 
mais  nous  pourrions  être  surpris  de  voir  cette 
fille  aller  au-devant  de  toute  déclaration ,  et  de 
l'entendre  dire  :  «cYos  enfans!  ilnedépaidraque 
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a  de  vous  qu'ils  aient  une  conscience  toute  sem-' 
«  blable  à  la  vôtre  ;  ils  vous  verront  agir  ;  ils  m'en- 
«  tendront  parler  quelquefois,  {en  souriant  avec 
«  dignité.  )  Dorval ,  vos  filles  seront  honnêtes  et 
a  décentes;  vos  fils  nobles  et  fiers;  tous  vos  en- 
ce  fans  seront  charmans».  Si  les  filles  ressemblent 
à  leur  mère  qui ,  avant  qu'on  lui  ait  proposé  le 
mariage,  parle  téte-à-téte  avec  un  jeûne  homme 
de  la  propagation  de  Vespece ,  il  est  difficile  dé 
deviner  commeatellesseronthonnêtesètd^centes.' 
D*argumens  en  argumens  Dorval  se  laisse  sé- 
duire par  Constance  ;  elle  achevé  de  l'enchaîner 
en  lui  disant  :  «  Je  connois  les  maux  que  le  fana-^ 
<c  tisme  a  causés  ,  et  ceux  qu'il  peut  causer  en- 
ce  core...  mais  le  siècle  s'est  éclairé,  la  raison  s'est 
«  épurée ,  stes  préceptes  remplisent  les  ouvrages 

«  de  la  nation »  On  conçoit  fort  bien  qu'un 

jeune  philosophe  ne  puisse  pas  résister  à  l'in- 
fluence des  grands  iaoX&  fanatisme ,  nation,  rai- 
son épurée,  siècle  éclairé;  il  oublie  celle  qu'il  aime 
et  épouse  Constance.  Que  l'on  donne  à  cette  Cons- 
tance l'âge  et  le  maintien  de  là  Bélise  dès  Femmes 
Savantes,  et  sans  changer  un  seul  mot  à  cette 


SURDIDEROT.  33 

scène,  elle  sera  du  plus  haut  comique.  C'est  pres- 
que toujours  à  de  pareilles  bévues  que  conduisent 
les  nouvelles  poe'tiques.  Diderot  fut  plus  sage  et 
plus  heureux  dans  le  Père  de  famille  :  il  y  mon* 
tra  un  talent  dont  il  a  depuis  fait  un  fréquent 
usage  dans  ses  romans ,  celui  de  dialoguer  avec 
beaucoup  de  naturel. 

Dans  l'Encyclopédie  il  a  traité  la  partie  des 
arts  mécaniques  :  ses  descriptions  sont  claires  ; 
elles  dénotent  un  parfait  observateur,  et  prou- 
vent que  s'il  avoit  voulu  régler  sou  imagination, 
méditer  un  sujet  «  s'y  renfermer ,  il  auroit  acquis 
une  célébrité  durable.  Diderot  a  dépensé  tout 
son  esprit  en  petites  choses  qui  avoient  une  cer- 
taine importance  pour  son  siècle,  et  qui  n'en 
auront  aucune  pour  la  postérité.  Il  ne  put  entrer 
ni   à  l'académie  des  sciences,  ni  à  l'académie 
françoise ,  malgré  l'ascendant  du  parti  encyclo- 
pédiste: il  faut  lui  rendre  cette  justice  qu'il  n'eut 
pas  la  petitesse  d'essayer  de  se  venger  en  criant 
contre  les  académies.  Il  fut  nommé  à  celle  de 
Berlin,  et  mourut  à  Paris  en  sortant  de  table 
le  3i  juillet  1784. 


ACTEURS. 

M.  D'ORBESSON,  Père  de  famille. 

M.  LE  COMMANDEUR  D'AUVILLÉ,  b«att- 

frere  da  Père  de  famille. 
SAINT- ALBIN,  fils  du  Père  de  famille. 
CÉCILE,  fille  du  Père  de  famille. 
GERMEUIL,  fils  de  feu  M.  de  ***,  ami  du  Père 

de  famille. 
SOPHIE,  jeune  inconnue. 
Mademoiselle  CLAIRET,  femme-de-chambre 

de  Cécile. 
Madame  HÉBERT,  hôtesse  de  Sophie. 
M* LE  BON,,  intendant  de  la  maisoa. 

'     l  domestiques  du  Père  de  famille. 
PHILlFFrjjJ 

DESCHAMPS,  domestique  de  Germèuil. 

M.  ***,  pauvre  honteux. 

Un  paysan. 

Un  exempt.  Vpersoimagea  muets. 

Gardes. 

Domestiques  dk  la  maison, 

Là  scène  esta  Paris,  dans  la  maison  du  Père  de 
famille. 


I.K     PEllE    DE    FAMILLE 
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LE 

PERE  DE  FAMILLE, 

DRAME. 


Le  théâtre  veprés^te  une  salle  de  compagnie;  c*est  celle  .du 
Père  de  i^unille  :  la  nuit  est  fort  avancée^  il  est  entre  cinq  et 
six  lienres  du  matin. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  PERE  I>E  FAMILLE,  LE  COMMAIÏDEUR, 
CÉCILE,  OERMEUIL,  LA  BRIE,  qui 
va  et-viMt. 

Sur  le  devant  deht  salîe  on  'ùoit  te  Père  de  famille 
qui  se  promené  à  pas  lents:  il  a, la  tête  baiss'ée^ 
les  bras  croisés,  et  l'air  tout-à-fait  pensif .  Un 
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peu  sur  le  fond  j  vers  la  cheminée  qui  est  à  l'un 
des  côtés  de  la  salle,  le  Commandeur  et  sa  nièce 
font  une  partie  de  trictrac.  Derrière  le  Com- 
mandeur, un  peu  plus  près  du  feu  ^  Germeuil 
est  assis  négligemment  dans  un  fauteuil ,  un 
livre  à  la  main:  il  en  interrompt  de  temsen  tems 
la  lecture  pour  regarder  tendrement  Cécile 
dans  les  momens  où  elle  est  occupée  de  son  jeu 
et  où  il  ne  peut  en  être  apperçu.  Le  Commun-- 
deur  se  doute  de  tout  ce  qui  se  passe  derrière 
lui  ;  ce  soupçon  le  tient  dans  une  inquiétude 
qu'on  remarque  à  ses  mouvemens. 

CJÉGILE. 

]Vj.on  oncle,  qu'avez -vous?  vous  me  paroissez 
inquiet. 

LE  COMMANDEUR. 

Ce  n'est  rien ,  ma  nièce ,  ce  n'est  rien. 
(  les  bougies  sont  sur  le  point  de  finir;  il  dit  à 
Germeuil:) 
Monsieur ,  voudriez- vous  bien  sonner? 
(  Germeuil  va  sonner.  Le  Commandeur  saisit  ce 
mom,entpour  déplacer  le  fauteuil  de  Germeuil 
et  le  tourner  en  face  du  trictrac  :  Germeuil  re- 
vient, remet  son  fauteuil  comme  il  étoit.  ) 
LE  COMMAITDEUR,  à  la  Bric qui  entre. 
Des  bougies,  {la  Brie  sort.) 
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Le  Commandeur  et  sa  nièce  jouent  alternatif 
vement,  et  nomment  leurs  dés.  ) 

LE  G9MHA.KDEUR. 

Six,  cinq. 

GERMEUIL. 

Il  nVst  pas  malheureux. 

LE  COMMANDEUR. 

Je  couvre  de  lune  et  je  passe  l'autre. 

CIÊGILE. 

Et  moi,  mon  cher  oncle,  je  marque  six  points 
d'école.  Six  points  d'école... 

LE  COMMANDEUR,  à  GermeuiL 

Monsieur ,  vous  avez  la  fureur  de  parler  sur 
le  jeu. 

CÉCILE. 

Six  points  d'école ... 

LE  COMMANDEUR. 

Cela  me  distrait;  et  ceux  qui  regardent  derrière 
moi  m'inquiètent. 

CÉCILE. 

Six  et  quatre  que  j'avois ,  font  dix. 
LE  COMMANDEUR,  toufours à  GermeuiL 
Monsieur,  ayez  la  bonté  de  vous  placer  autre- 
ment, et  vous  me  ferez  plaisir. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  à  part. 

.  Est-ce  pour  leur  bonheur,  est-ce  pour  le  notre 
qu'ils  sont  nés?...  hélas  I  ni  l'un  ni  l'autre^ 
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(  la  Brie  vient  avec  des  bougies,  en  place  où  il  en 

faut,  et  lorsqu'il  est  sur  le  point  de  sortir  le 

Père  de  famille  l'appelle.  ) 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 

La  Brie« 

LA  BRIE, 

Monsieur, 
LE  PERE  DE  FAMILLE,  uprès  une  petite  pause, 
pendant  laquelle  il  a  continué  de  réyer  et  s^ 
promener^ 
Où  est  mon  fils  ? 

LA  BRIE, 

Il  est  sorti. 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 

A  quelle  heure  ? 

LA  BRIE, 

Monsieur,  je  n'en  sais  rien, . 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  après  UnC pOUSC^ 

£t  vous  ne  savez  pas  où  il  es(  allé  ? 

LA  BRIE, 

Non,  monsieur. 

LE  GOMMAITDEUR. 

Le  coquin  n^a  jamais  rien  su«  Double  deux,, 

ciciLE. 
Mon  cher  oncle ,  vous  n'êtes  pas  à  votre  jeu* 
LE  GOMMAKDEtJR,  ironiquement  et  brusquemeuf^ 
Ma  nièce ,  songez  au  vôtre. 
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i«B  PERE  DS  FAaiiLLE,  à  la  Br^c ^  toujouTS cti  se 
promenant  et  rêvant. 
II  vous  a  défendu  de  le  i^ivre  ? 

li  A  BRIE,  feignant  de  ne  pq^  entendre* 
Monsieur? 

]:.£  COHMAIfDEUR. 

Il  ne  répondra  pas  à  cela.  Terne. 
LE  PERE  BB  PAHiiiiiE,  toujouTs  en  se ptomenaut 

et  rêvant. 
,    Y  a-t-il  long-tems  que  cela  dure? 

li  A  BRIE  ^feignant  de  ne  pas  entendre. 
Monsieur? 

LE  GOMITAKOEUR. 

Ni  à  cela  non  plus.  Terne  encore  :  les  doublets 
xne  poursuivent* 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 

Que  cette  nuit  me  pardit  loiiigue  l 

LE  COMMANDEUR. 

Qu'il  en  vienne  encore  un ,  et  j':ai  perdu  ;  le 
voilà.  (-<^  Germew«7gt«/,7«ï.)iliez,  monsieur,  ne 
vous  contraignez  pas.  {la  Brie sort^) 
{la  partie  de  trictrac  finit,  le  Commandeur  ^  Cécile 

et  Germeuils'approchentduPere  defamiUe^ 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Dans  quelle  inquiétude  il  me  tte^nt  !  Où  eset-il  ? 
qu'est-il  devenu? 

LE  COMMAXÎDEUR. 

£t  qui  sait  cela  ?„.  Mais  vous  vous  êtes  assesn 
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tourmenté  pour  ce  soir  ;  si  vous  m'en  croyez, 
vous  irez  prendre  du  repos. 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 

Il  n'en  est  plus  pour  moi. 

LE  GOMMAICDEUR. 

Si  vous  l'avez  perdu  c'est  un  peu  votre  faute, 
et  beaucoup  celle  de  ma  sœur:  c'étqit.,  Dieu 
lui  pardonne,  une  fepime  unique  pour  gâter 
ses  enfans. 

cÉciïjE,  peinée» 

Mon  oncle. 

LE  COMMANDEUR. 

J'avoîs  beau  dire  à  tous  les  deux  ;  Prenezrjf 
garde ,  vous  les  perdez. 

GIÉGILE, 

Mon  oncle. 

LE  COMMANDEUR. 

Si  vous  en  êtes  fous  à  présent  qu'ils  sont  jeu  ues , 
vous  en  serez  martyrs  quand  ils  seront  grande. 

CiCILE. 

Monsieur  le  Commandeur. . , 

LE  COMMANDEUR. 

Bon  !  est-ce  qu'on  m'écoute  ici  ? 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  aparté 

Il  ne  vient  point. 

LE  COMMANDEUR. 

Il  ne  s'agit  pas  de  soupirer,  de  gémir ,  mais  d^ 
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montrer  ce  que  vous  êtes.  Le  tems  de  la  peine  est 
arrive'  :  si  vous  n'avez  pu  la  prévenir ,  voyons  du 
moins  si  vous  saurez  la  supporter...  Entre  nous, 
j'en  doute...  (  la  pendule  sonne  six  heures.  ) 
Mais  voilà  six  heures  qui  sonnent...  Je  me  sens 
las...  J'ai  des  douleurs  dans  les  jambes  comme 
si  ma  goutte  vouloit  me  reprendre.  Je  ne  suis  bon 
à  rien.  Je  vais  m'envelopper  de  ma  robe-dercham- 
bre  et  me  jeter  dans  un  fauteuil.  Adieu ,  mon 
frerfe. . .  En  tendez- vous  ? 

LE  P£RG  DE  FAMILLE. 

Adieu ,  monsieur  le  Commandeur. 

LE  COMMANDEUR,  en  S  en  allant 
La  Brie. 

LA  BRIE,  arrivant 
Monsieur. 

LE  GOMMAI7DEUR. 

Eclairez-moi  ;  et  quand  mon  neuveu  sera  rentré 
TOUS  viendrez  m'avertir. 


4a  LE  PERE  DE  FAMILLE. 

SCENE  IL 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  CÉCILE,  GERMEUIL. 

liE  PERE  DE  FAMILLE,  après  s^êtTc  encorc pTO^ 
'  mené  tristemenU 
Ma  fille ,  c'est  maigre  moi  que  vous  avez  passé 
la  nuit. 

CECILE. 

Mon  père ,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû. 

LE  PERE  DE  FAMILLE* 

Je  vous  sais  gré  de  cette  attention;  mais  je  crains 
que  vous  n'en  soyez  indisposée:  allez  vous  reposer. 

CECILE. 

Mon  père ,  il  est  tard  ;  si  vous  me  permettiez  de 
prendre  à  votre  santé  l'intérêt  que  vous  avez  la 
bonté  de  prendre  à  la  mienne... 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Je  veux  rester  :  il  faut  que  je  lui  parle, 

CECILE. 

Moa  frère  n'est  plus  un  enfant. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Et  qui  sait  tout  le  mal  qu'a  pu  apporter  une 
nuit? 

CECILE. 

Mon  père... 
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LE  PERE  DE  FAMILLE* 

Je  l'attendrai  :  il  me  verra. 
(  en  appuyant  tendrement  ses  mains  sur  les  bras 
de  sa  fille.) 
Allez ,  ma  fille ,  allez  :  je  sais  que  vous  m'aimez, 
(  Cécile  sort:  Germeuil  se  dispose  à  la  suis^re*  ) 

SCENE  III. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  GERMEUIL. 

(  la  m.arche  de  cette  scène  est  lente.) 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  retenant GermcuiL 
Germeuil ,  demeurez. 

(  comme  s'il  étoitseul  et  regardant  aller  Cécile. } 
Son  caractère  a  tout-à-fait  changé  ;  elle  n'a  plus 
sa  gaieté,  sa  vivacité...  Ses  charmes  s'effacent... 
Elle  souffre...  Hélas  !  depuis  que  j'ai  perdu  ma 
femme ,  et  que  le  Commandeur  s'est  établi  chez 
moi,  le  bonheur  s'en  est  éloigné  !...  Quel  prix  il 
met  à  la  fortune  qu'il  fait  attendre  à  mes  enfans  !... 
Ses  vues  ambitieuses ,  et  l'autorité  quHl  a  prise 
dans  ma  maison ,  me  deviennent  de  jour  en  jour 
plus  importunes...  Nous  vivions  dans  la  paix  et 
dans  l'union  ;  l'humeur  inquteie  et  tyrannique 
de  cet  homme  nous  a  tous  séparés  :  on  se  craint, 
on  s'évite,  ob  me  liiisse  ;  je  suis  solitaire  au  milieu 
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de  ma  famille ,  et  je  péris...  Mais  le  jour  est  prêt 
à  paroître,  et  mon  fils  ne  vient  point  !...  Germeuil, 
Tamerti^me  a  rempli  mon  ame.  Je  ne  puis  plus 
supporter  mon  état... 

GERMEUIL, 

Vous ,  monsieur  ? 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Oui ,  Germeuil. 

GERMEUIL. 

Si  vous  n'êtes  pas  heureux ,  quel  père  l'a  jamais 
été? 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Aucun...  Mon  ami ,  les  larmes  d'un  père  cou- 
lent souvent  en  secret  :  tu  vois  les  miennes..i  Je 
te  montre  ma  peine. 

•    GERMEUIL. 

Monsieur ,  que  faut  il  que  je  fasse  ? 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Tu  peux  y  je  crois ,  la  soulager. 

;    GERMEUIL. 

Ordonnez. 

'         LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Je  n'ordonnerai  point  ;  je  prierai  ;  je  dirai  :  Ger- 
meuil ,  si  j'ai  pris  de  toi  quelque  soin  ;  si  depuis 
tes  plus  jeunes  ans  je  t'ai  marqué  de  la  tendresse, 
et  si  tu  t'en  souviens  ;  si  je  ne  t'ai  point  dis^tingué 
de  mon  fils;  si  j'ai  honoré  en  toi  la  mémoire  d'un 
ami  qui  m'est  et  me  sera  toujours  présente....  Je 
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t^afflige;  pardonne;  c'est  la  première  fois  de  ma 
vie ,  ce  sera  la  dernière...  Si  je  n  ai  rien  épargné 
pour  te  sauver  de  l'infortune,  et  remplacer  un 
père  à  ton  égard;  si  je  t'ai  chéri;  si  je  t'ai  gardé 
chez  moi  malgré  le  Commandeur  à  qui  tu  dé- 
plais ;  si  je  t'ouvre  aujourd'hui  mon  cœur,  recon- 
nois mes  bienfaits,  et  réponds  à  ma  confiance. 

GERMEUIL. 

Ordonnez ,  monsieur ,  ordonnez. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

'Ne  sais-tu  rien  de  mon  fils?...  Tu  es  son  ami  ; 
mais  tu  dois  être  aussi  le  mien...  Parle...  Rends-moi 
le  repos ,  ou  achevé  de  me  l'ôter.  Ne  sais-tu  rien 
de  mon  fils  ? 

GERMEUIL. 

Non ,  monsieur* 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Tu  es  un  homme  vraî  ^et  je  te  crois.  Mais  vois 
combien  ton  ignorance  doit  ajouter  à  mon  in- 
quiétude :  quelle  est  la  conduite  de  mon  fils  , 
puisqu'il  la  dérobe  à  un  père  dont  il  a  tant  de  fois 
éprouvé  l'indulgence ,  et  qu'il  en  fait  mystère 
au  seul  homme  qu'il  aime?.^  Germeuil ,  je  tremble 
que  cet  enfant.. 

GBaMEmL. 

Vous  êtes  père ,  un  père  est  toujours  prompt  à 
s'alarmer. 

LE  PERE  1>E  FAMILLE.         ..    '' 

Tu  ne  sais  pas ,  mais  tu  vas  savoir  et  juger  si 
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ma  crainte  est  précipitée...  Dis  moi ,  depuis  un 

tems  n'as-tu  pas  remarqué  combien  il  est  changé  ? 

GERMEUIL. 

Oui ,  mais  c^est  en  bien  :  il  est  moins  curieux 
dans  ses  chevaux ,  ses  gens ,  son  équi{)age  ;  moins 
recherché  dans  sa  parure  ;  il  n'a  plus  aucune  de 
ces  fantaisies  que  vous  lui  reprochiez  ;  il  a  pris  en 
dégoût  les  dissipations  de  son  âge  ;  il  fuit  ses  com- 
plaisans ,  ses  frivoles  amis  ;  il  aime  à  passer  les 
journées  retiré  dans  son  cabinet  :  il  lit ,  il  écrit , 
il  pense.  Tant  mieux  :  il  a  fait  de  lui-même  ce 
que  vous  en  auriez  tôt  ou  tard  exigé. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Je  me  disois  cela  comme  toi  ;  mais  j'ignorois 
ce  que  je  vais  t'apprendre...  Écoute...  Cette  réforme 
dont  à  ton  avis  il  faut  que  je  me  félicite ,  et  ces       i 
absences  de  nuit  qui  m'effraient...  j 

GERMEUIL. 

Ces  absences  et  cette  réforme  ?  j 

LE  PERE  BE  FAMIÈLE. 

Ont  commetïcé  en  mente  tèms.  (  Germéuilmar' 
que  sa  surprise.)  Oui ,  nlon  ami ,  en  même  tems. 
GERME  tri  t. 
Cela  est  singulier. 

LE  PERE  Ï>E  FAMILLE. 

Cela  e&t.  Hélas  !  le  désordre  ne  m'est  connu  que 
depuis  peu  ;  mais  il  a  duré...  Arranger  et  suivre  à 
la  fois  deux  plans  opposés';  Fun  de  régularité  qui 
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nous  en  impose  de  jour ,  un  autre  de  dérèglement 
qu'il  remplit  la  nuit;  voilà  ce  qui  m'accable... 
Que,  malgré  sa  fierté  naturelle,  il  se  soit  abaissé 
jusqu  à  corrompre  des  valets;  qu'il  se  soit  rendu 
maître  des  portes  de  ma  maison  ;  qu'il  attende 
que  je  repose ,  qu'il  s'en  informe  secrètement  ; 
qu  il  s'échappe  seul ,  à  pied ,  toutes  les  nuits ,  par 
toute  sorte  detems,àtoute  heure;  c'est  peut-être 
plus  qu'aucun  père  ne  puisse  souffrir ,  et  qu'au- 
cun enfant  de  son  âge  n'eût  osé...  Mais  avec  une 
pareille  conduite  affecter  l'attention  aux  moin- 
dres devoirs ,  l'austérité  dans  les  principes ,  la 
réserve  dans  les  discours ,  le  goût  de  la  retraite , 
le  mépris  des  distractions...  Ah!  mon  ami!.., 
qu'attendre  d'un  jeune  homme  qui  peut  tout-à- 
coup  se  masquer  et  se  contraindre  à  ce  point  !... 
Je  regarde  dans  l'avenir ,  et  ce  qu'il  me  laisse  en- 
trevoir me  glace...  S'il  n'étoit  que  vicieux  je  n'en 
désespérerois  pas  \  mais  s'il  joue  les  mœurs  et  la 
vertu  !... 

GERMEUIL. 

En  effet  je  n'entends  pas  cette  conduite  :  mais 
je  connois  votre  fils;  la  fausseté  est  de  tous  les 
défauts  le  plus  contraire  à  son  caractère. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Il  n'en  est  point  qu'on  ne  prenne  bientôt  avec 
les  méchans;  et  maintenant  avec  qui  penses- tu 
qu'il  vive?...  Tous  les  gens  de  bien  dorment 
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LE  PERE  DE  FAMILLE,  le  SUWant. 

Qui  es-tu?  d'où  vieB3*tu?««.  Aurois-je  eu  le 
malheur?... 

sAiiTT-ALBiir ,  en  s' éloignant  encore. 
J^elBUÎs désespéré.    '  ^' 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Gràhd  Dieu ,  qu«  fd\it4l  c}ue  j'àppretine? 
aAiïr^ALif^iir. 
.  .Elle  pleure,  eU©  soupire,  elle  songe  à  s'éloi- 
guar;  et  si  elle  s*ékH^e\  je  suis  perdu-  ' 

r  LBPE**1)È  FAMILLE.^ 

•\Qm«lle?^         -  -»^'^'  •    '     •  '  ^- ;  -^^  '"^  • 
Sophie...  Non,  Sophie,  non...  Je  périrai  plutôt. 

LIS  JPl^j^B  Di^  JTAMILXX..  ^ 

Qui  est  cette  Sopbîft?^.*  qu'a^tnelle  de  commun 
avef  Fét^  o^  }^  t^  nf ois  et  l'effroi  qu'il  nae  oaïUe  ? 
9,AiJfTrJit*Bijif9Sfijistantauai:pile4s\de)fiiinpey^. 

]Vf^  pftrç,  V<HI3  me  YoyesK  à  .vos  fttèd».  ^6éF0 
fik!^'f&!^P93  ip4ka<(de  immi»^; nmtsii J^a vpërir ,  il 
yapef4?<ç  celle  qu  il  çbéril^«u^deIà^4^'la>m/Vous 
^e^}  PPVve^  h  Im  (X^oaeFver.iËckAitee-BaDi'^  pùo^ 
doixn^^'^jnoi^sçcaui^inoi    .  ..!  i^.aiu      .  o. 

Sij'^îjaipt^$.épiK>aT^vôtrelK>nte)ài  dèft  m^ 
e^£s)ncf/  j'^i  pu^  VQW'  règapÛ»  dosàme  ï'anii^lé 
plus  ten4r^}  mYP^^iiteslecodfidëotde  toutea 
mes  joi^s  et  «fe  t^uled  m^es  .peines,  ne^  m'éban- 
donne;^  pas*  Conservez-moi  Sophie;  que  je  vous 
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doive  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde  ;  proté- 
gez-la... Elle  va  nous  quitter,  i^ieik  n'est  plus  cer- 
tain... Voyez-la,  détoumez-la  de  son  projet...  La 
vie  de  votre  fils  en  dépend...  Si  voua  la  vûyei ,  je 
serai  le  plus  heureux  de  tpu&l£&enfaas!,et  vous 
serez  le  plus  heureux  de  tous  les  pères. 

LE  BXXE  DE  FAKIIiLB,  à  part. 

Dans  quel  égarement  il  est  tombé  !  (  àsonfils.  ) 
Qui  est-elle  cetteSophieîqui^st-elle? 
^ A  X  K  T*iti  B I  K>,>  relevai,  ûUant  ut  venant  avw  en- 
thousiasme^      .  .    ^ . 

Elle  est  pauvre^  elle  est  ignorée;  elle  habite  un 
réduit  obscur  :  mais  je  ne  vois  rien  âaosliniai^vie 
dissipée  et  tumultueuse  à  comparer  aux  heures 
inoooentes  que  j'ai  passéesprèsd'elk  ;  f^y  .i?oildrois 
vivre  et  mou]dr,.dussé-îe  éice méconnu,  méprisé 
du  reste  de  la  terre...  Je  croyois  avoir  w^^i'y^J^^ 
trompois...  c'est  à  pirésentqu^j'aime...  {saisissant 
ia  main  de  soisupére.  )  OuL. «  liivck^  pour.  1^  pre- 

Vous  vous  jouez  de  mon  txviuigence  et  de  ma 
peine.  Malfa^uroux',  lassez  là  .vos  fi9tr£|V9g^)içes: 
regardez- vous.,  et  >répaikde(B-iD6i:  Qa'estr<i^  qiA© 
cet  indigne  travestiasenient?  (|ue  m'annonce-t-il? 
'  >  SAiiTT-iALBi»;.  ;  . 
Ah  !  mon  père  I  c'est  à  cet  habit  que  je  doiji  mon 
bonheur,  ma  Sophie,  ma  vie. 

4. 


5a  LE  PERE  DE  FAMILLE.     > 

LE  PER£  DE  FAMILLE. 

Conunent?  parlez. 

SA.IirT-ALB]ir.  . . 

Il  a  fallu  me  rapprocher  de  son  ëtat ,  il  a  fallu 
lui  dérober  mon  rang^  devenir  son  égail.  Ecoutez, 
écoutez. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

J'écoute,  et  j'attends.; 

SÀIST-ALBIlir. 

Près  de  cet  asyle  écarté  q.ui  la  cache  aux  yeux 
des  hommes...  Ce  fut  ma  dernière  ressource. 

LE  P^KE  DE  FAMILLE. 

Eh  bien?...  . 

-SAIKT-ALBIIC. 

A  cot^  de  ce  réduit.,  il  y  en  ayoit  un  autre.    . 

LE  PERE  DE  FAMILlilK/    :.. 

Achevez» 

•sAinï^ALBiir. 

Je  le  loue;  j'y  fais  porter  les  çieobles  qui  con- 
viennent à  un  indigent;  je  m*y  loge,  et  je  deviens 
son  voisin  sous  le  nom  de  Sergiet  sous  cet  habit. 

LE  PERE  DE  FAMILLE.  • 

Ah  je  respire  !.;.  Grâces  à  J)îea>fdu  moins ,  je 
ne  vois  plus  en  lui  qu'un  insensé* 
sAiirivALBiJsr. 

Jugc^  si  jamais ...  Qu'il  va  m'en  coûter  cher  !^. 
Ah! 

LE  PERE  DE  FAMILLE.  • 

Bevenez  k  vous ,  et  songez  à  mériter  par  une 
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entière  confiance  le  pardon  de  voire  conduite, 

SAIWT-ALBIIf. 

Mon  père ,  vous  saurez  tout.  Hélas  !  je  n'ai  que 
ce  moyen  pour  vous  fléchir...  La  première  fois 
que  je  la  vis,  ce  fut  à  l'église;  elle  étoit  à  genoux 
auprès  d'une  femme  âgée  que  je  pris  d'abord  pou  r 
sa  mère; elle attachoit  tous  les  regards...  Ah,  mon 
père  !  quelle  modestie  !  quels  charmes  ! . . .  Non , 
je  ne  puis  vous  rendre  l'impression  qu'elle  fit  sur 
moi.  Quel  trouble  j'éprouvai  !  avec  quelle  vio- 
lence mon  cœur  palpita  !  ce  que  je  ressentis  !  ce 
que  je  devins  K..  Depuis  cet  instant  je  ne  pensai , 
je  ne  rêvai  qu'elle;  son  image  me  suivit  le  jour , 
m'obséda  la  nuit,  m'agita  par-tout.  J'en  perdis  la 
gaieté ,  la  santé ,  le  repos  :  je  ne  pus  vivre  sans 
chercher  à  là  retrouver;  j'allois  par-tout  où  j'es- 
pérois  de  la  revoir.  Je  languissois,  je  périssois, 
vouslesavez,lorsqueje  déçouvrisque  cette  femme 
âgëe  qui  l'accompagnoit,  se  nommoit  madame 
Hébert,  que  Sophie  Tappeloit  sa  Bonne ^  et  que, 
reléguées  toutes  deux  à  un  quatrième  étage,  elles 
y  vivoient  d'une  vie  misérable...  Vous  avouerai-je 
les  espérances  que  je  conçus  alors ,  tous  les  pro- 
jets que  je  formai?  Que  j'eus  lieu  d'en  rougir 
lorsque  Je  ciel  m'eut  inspiré  de  m'établir  à  côté 
d'elle!  Ah!  mon  père,  il  faut  que  tout  ce  qui 
l'approche  devienne  honnête,  ou  s'en  éloigne... 
Vous  ignorez  ce  que  je  dois  à  Sophie,  vous  l'igno- 
rez... Elle  m'a  changé:  je  ne  suis  plus  ce  que  j'étois,.. 
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Dès  les  premiers  instansje  sentis lesdesirsfacmtèux 
s'éteindre  dans  mon  ame ,  le  respect  et  l'admira- 
[  tion  leur  succéder.  Sand  qu'elle  m'eût  arrêté ,  con- 

tenu,  peut-être  même  avant  qu'elle  eût  leré  les 
\  yeux  sur  moi ,  je  devins  timide  ;  de  jour  en  jour 

>  je  le  devins  davantage ,  et  bientôt  il  ne  me  fut  pas 

I     '  plus  libre  d'attenter  à  sa  vertu  qu'à  sa  vie. 

i  LE  PERE  nE  FAKILLE. 

[  Et  que  font  oes  femmes  ?  quelles  sont  leurs  res-* 

j  sources? 

SAIVT^ALBIlf. 

\  Ah,  si  vous  connoissiez  la  vie  de  ces  infortu- 

nées! Imaginez  que  leur  travail  commence  avant 
le  jour ,  et  que  souvent  elles  y  passent  les  nuits.  La 
Bonne  file  au  rouet:  une  toile  dure  et  grossière 
est  entre  les  doigts  tendres  et  délicats  de  Sophie, 
et  les  blesse  ;  ses  yeux,  les  plus  beaux  yeux  du 
monde ,  s'usent  à  la  lumière  d'une  lampe  ;  elle  vit 
sous  un  toit,  entre  quatre  murs  tout  dépouillés.^, 
une  table ,  deux  chaises,  un  grabat^  voilà  ses  meu- 
bles. O  ciel  !  quand  tu  la  formas  étoit-ce  là  le 
sort  que  tu  lui  destinois  ? 

LE  PERE  DE  FAHILLE. 

Et  comment  eûtes* vous  accès  ?  Soyez  vrai. 

SAIKT-ALBIK. 

Il  est  inoui  tout  ce  qui  s'y  opposoit,'  tout  ce  que 
je  fis.  Etabli  auprès  d'elles ,  je  ne  cherchai  point 
à  les  voir  ;  mais  quand  je  les  rencontrois  en  des<^ 
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ceadant  y  en  montant ,  je  les  saluois  avec  respect  : 
lesoir,  quand jereulrois  (carlejouronmecroyoit 
à  mon  trava^il)  j'allois  doucement  frapper  à  leulr 
porte^et  je  leur  ^emandois  les  petits  services  qu'on 
se  rend  entre  voisins  ^  conlme  de  Teau ,  du  feu  9 
de  la  lumière.  Peu-à-peu  çlles  se  firent  à  moi;  elles 
prirentde  la  confiance.  Jém'offrisàlesservir  dans 
des  bagatelles  ;  par  exemple ,  elles  n'aimoient  pas 
à  sortir  la  nuit,  j'allois  et  je  venois  pour  elles. 

LE  PERE  DE  EAXILLE. 

Que  de  mouvemens  et  de  soins  !  et  à  quelle 
fin  ?  Ah  !  si  les  gens  de  Ihcu...  Continuez* 

SAISrX- ALBIN» 

Un  jour  j'entends  frapper  à  ma  porte  j  c'étoit 
la  Bonne  :  j'ouvre^  elle  entre  sans  parler,  s'assied, 
et  se  met  à  pleurer  :  je  lui  demande  ce  qu'elle  a. 
Sergi,  me  dit-elle,  ce  a'est  pas  suv  moi:  que  je 
pleure  *,  née  dans  la  misère  ,  j'y  suis  faite  :  mais 
cette  enfant  me  djésole..«Qu'a-t-eIle  ?  que  vous  est- 
il  arrivé?...  Hélas  !  répond  la  Bonne ,  depuis  huit 
jours  nous  n'avons  plus  d'ouvrage,et  nous  sommes 
sur  le  point  de  manquer  de  pain.  Ciel  1  m'écrié-je; 
tenez,  allez,  courez...  Après  cela  je  me  renfermai, 
et  l'otei  ne  me  vit  plus. 

LE  PE££  9£  FAMILLE. 

J'entends.  Voilà  le  fruit  dçs  sentimens  qu'on 
leur  inspire  ;  ils  ne  servent  qu'à  les  rendre  plus 
dangereux. 
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SAIIfT-ALBIN. 

On  s'apperçut  de  ma  retraite  /et  je  m'y  atten- 
dois  ;  la  bonne  madame  Hébert  m'en  fit  des  repro- 
ches. Je  m'enhard»  :  je  l'interrogeai  sur  leur  si- 
tuation ;  je  peignis  la  mienne  comme  il  me  plut; 
je  proposai  d'associer  moii  indigence,  et  de  l'al- 
léger en  vivant  en  commun  :  on  fit  des  difficul- 
tés ;  j'insistai ,  et  l'on  consentit  à  là  fin.  Jugez  de 
ma  joie!  Hélas ,  elle  â  bien  peu  duré  !  et  qui  sait 
combien  ma  peine  durera?  Hier  j'arrivai  à  mon  or- 
dinaire: Sophie  étoît  seule;  elle  avoit  les  coudes 
appuyés  sur  sa  table  et  la  tête  penchée  sur  sa 
main  ;  son  ouvrage  étoit  tombé  à  ses  pieds  :  j'en- 
trai sans  qu'elle  m'entendît  :  elle  soupiroit;  des 
larmes's'échappoient  d'entre  ses  doigts  et  cou- 
loient  le  long  de  son  bras.  Ily  avoît  déjà  quelque 
tems  que  je  la  trouvois  triste ....  pourquoi  pleu- 
rôit-elle?  qu'est-ce  qui  ràffligeoitPôe  n'é toit  plus 
le  besoin  ,  son  travail  et  mes  attentions  pour- 
voyoient  à  tout...  Menacé  du  seul  malheur  que 
je  redoutois,  je  ne  balançai  point  ;  je  me  jetai  à 
ses  genoux  :  quelle  fut  sa  surprise  !  Sophie ,  lui 
dis-je  j  vous  pleurez  !'  qu'avez  -vous?  rie  me  celez 
pas  votre  peine  ;  parlez-moi ,  de  grâce ,  parlez- 
moi.  Elle  se  taisoit  ;  ses  larmes  continuoient  de 
couler  ;  ses  yeux ,  noyés  dans  les  pleurs,  se  tour- 
noient sur -moi,  s'en  éloîgnoient ,  y  revenoient: 
elle  disoit  seulement  :  Pauvre  Sergi!  malheureuse 
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Sopbie!  Cependant  j'avois  baissé  mon  visage  sur 
ses  genoux ,  et  je  monilloîs  son  f ablier  de  mes  latr- 
ines. Alors  la  Bonne  rentra  :  je  me  levé  ;  je  cours 
à  elle  ;  je  l'interroge  :  je  reviens  à  Sophie  ;  je  la 
conjure  ;elle  s'obsline  au  silence.  Le  désespoir 
s  empare  de  moi  ;  je  marchodans  la  chambre  sans 
savoir  ce  que  je  fais;  je  m  écrie  douloureusemeiat: 
c'est  fait  de  moi  ;  Sophie,  vous  voulez  nôn^  quit- 
ter, c'est  fait  de  moi  !  A  ces  mots  ses  pleurs  re* 
doublent ,  et  elle  retombe  Sur  sa  table  comme  je 
Vavois  trouvée  :  la  lueur  pâle  et  sombre  d'une  pe- 
tite  lampe  éclairoit  cette  scène  de  douleur  qui  a 
duré  toute  la  nuit.  A  l'heure  que  le  travail  est 
censé  m'appeler  je  suis  sorti  ;  et  je  me  retirais  ici 
accablé  de  peine.... 

I.E  PERE  Ï)E  FAMILLE. 

Tu  ne  pensois  pas  à  la  mienne. 

SAINT-ALBIN. 

Mon  père  ! 

LE  PERE  t)£  EAMIXLE. 

Que  voulez-vous  ?  qu'espérez- vous  ? 

SAINT-ALBIN. 

Que  vous  mettrez  le  comble  à  tout  ce  que  vous 
avez  fait  pour  moi  depuis  que  je  suis;  que  vous^ 
verrez  Sophie,  que  vous  lui  parlerez  ;  que... 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Jeune  insensé  !...  Et  savez-vous  qui  elle  est? 

SAINT-ALBIN. 

•     C'est  là. son  secret  ;  mais  ses  mœurs ,  ses  senti- 
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mens,  ses  discours,  n'oût  rien  dci  conforitie  k  sx 
condition  présetift;  un  autre  ëtatpercie  à  travers 
la  pauvreté  de  son  vêtement:  tout  la  trahit,  jus- 
qu'à je  ne  sais  quelle  fierté  qu'on  lui  a  inspiréis,  et 
qui  la  rend  impénétrable  sur  son  étal;«.i  Si  vous 
voyiez  son  ingénuité ,  sa  douceur,  sa  tnodestiie..* 
Vous  vous  souvenez  bien  de  ma  mère..*  You^  sou- 
pires; eh  bien  !  c'est*elle«  Mon  pére^  voyez  la;  et 
si  votre  fils  vous  a  dit  un  mot.  - 

LE  PEHB  BB  FAMILtE. 

Et  cette  femme  ch^z  qui  elle  est  ne  vous  en  a 
rien  appris? 

SAINT- ALBlir. 

Hélas  !  elle  est  aussi  réservée  que  Sophie.  Ce 
que  j'en  ai  pu  tirer,  c'est  que  cette  jeune  personne 
est  venue  de  province  implorer  Tassistance  d'un 
parent  qui  n'a  voulu  ni  la  voir  ni  la  secourir: 
j'ai  profité  de  cette  confidence  pour  adoucir  sa 
misère  sans  offenser  sa  délicatesse;  je  fais  du  bien 
à  ce  que  j'aime ,  et  il  n'y  a  que  moi  qui  le  sache. 

LB  PBBE  n£  FAHILL.B. 

Avez-vous  dit  que  voua  aimiez? 

SAINT-ALBIN^  avec  vivacité. 
Moi,  mon  père?...  je  n'ai  pas  même  entrevu 
dans  l'avenir  le  moment  Ou  je  loserois. 

L£  P£B£  DE  FAMILLE. 

Vous  ne  vous  croyez  donc  pas  s^imé? 

SAINT-ALBIir. 

Pardonnez-moi^.  Hélas  I  quelquefois  je  l'ai  cru. . . 
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LE  PERE   DE  FAMILLE. 

Et  sur  quoi  ? 

SAINT-ALBIW. 

Sur  des  choses  légères  qui  se  sentent  mieux 
qu'on  ne  lés  dit  ;  par  exemple ,  elle  prehd  intérêt 
à  tout  ce  qui  me  touche  ;  auparavant  son.  visage 
s'écl'aircîssoit  à  moii  arrivée,  soti  i*egàrd  s'ani- 
moit,  elle  avoit  plus  de  gaieté  :f  ai  cfii  devinet 
qu'elle  m'attendoit:  souvent  elle  m*a  {)Iàint  dun 
travail  qui  prenoit  toute  ma  journée  ;  et  je  ne 
doute  pas  qu'elle  n'ait  prolongé  le  sien  dans  la  nuit 
pour  m'arrêter  plus  long-tems... 

LE  PERE  T)È  FAMILLE. 

Vous  m'avez  tout  dit  ? 

SAINT-ALBIK. 

Tout. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  après  un€ pause. 
Allez  VOUS  reposer...  Je  la  verrai. 

SAINT-ALBIN. 

Vous  la  verrez?  ah!  mOn  père,  vous  la  Verrez  t« 
Mais  songez  que  le  tems  presse... 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Allez ,  et  rougissez  de  n'être  pas  plus  occupé  des 
alarmes  que  votre  conduite  m'a  données  >  €t  peut 
me  donner  encore. 

SAINT-ALBIN. 

Mon  père ,  vous  n^en  aurez  plus. 
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SCENE    VI. 
.  LE  PERE  DE  FAMN.LE. 

De  rhqnnéteté,  des  vertus,  de  lindigence,  de 
U  jeunesse ,  des  cbarmes,  tout  ce  qui  enchaîne  les 
âmes  bien  nçes  !..•  A  peine  délivré  d'une  inquié- 
tude je  retombe  dans  une  autre...  Quel  sort  !...  Mais 
peut-être  m'alarmé-je  encore  trop  tôt...  Un  jeune 
homme  passionné ,  violent ,  s'exagère  à  lui-mcme, 
aux  autres...  Il  faut  voir...  Il  faut  appeler  ici  cette 
fille,  l'entendre,  lui  parler...  Si  elle  est  telle  qu'il 
me  la  dépeint,  je  pourrai  l'intéresser,  l'obliger-- 
quesais-je? 

SCENE  VII. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  LE  COMMANDEUR, 
en  robe  de  chambre  et  en  bonnet  de  nuit 

LE  COMMANDEUR. 

Eh  bien  !  monsieur  d'Orebsson ,  vous  avez  vu 
votre  fils  :  de  quoi  s'agit-il  ? 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Monsieur  le  Gomnrïandeur,  vous  le  saurez  î  en- 
trons. 


:AGTE  Ip  SCENE  YII. .  6i 

Un  mot  y  s  il  TOUS  {plaît.,  k  Yoilà  yotvef  fils  em- 
barqué dans  une  aveu  ture  qui  va  vousdonner  bien 
du  chagrin  y  u'est^oe  pas?  A        •-  •.>!.•»  >....:!  ' 

/Monfmhe^«^  ./.  -  •':  ^.v  ,':::i;v      .  ,  '/îif;  '.  '    ."• 

LE  GOMMAJmCtlR*  ;>  .  i/  .  .. 

Afin  qu'un  jour  vous  n'en  prétendiez  cause 
d'ignorance,  je  vous  avertis  que  votre  chère  fille 
et  ce  Germeuil,  que  vous  gardez  ici  malgré  moi, 
vous  en  préparent  de  leur  côté ,  et ,  s'iLplaît  à  Dieu , 
ne  vous  en  laisseront  pas  manquer. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Mon  frère ,  ne  m'accorderez*  vous  pas  un  in- 
stant  de  repos? 

LE   GOMMAirDEUR. 

Ils  s'aiment  ;  c'est  moi  qui  vous  le  dis. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  impatienté. 
£h  bien ,  je  le  voudrois. 

(  //  entraîne  le  Commandeur  hors  de  la  scène 
tandis  qu'il  parle.  ) 

LE  COMMAK BEUR. 

Soyez  content.  D'abord  ils  ne  peuvent  ni  se  souf- 
frir ,  ni  se  quitter;  ils  se  brouillent  sans  cesse,  et 
sont  toujours  bien  :  prêts  à  s'arracher  les  yeux  sur 
des  riens,  ils  ont  une  ligue  offensive  et  défensive 
envers  et  contre  tous  :  qu'on  s'avise  de  remarquer 
en  eux  quelques  uns  des  défauts  dont  ils  se  re- 
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prennent,  on  y  sera  bien  Yenu...  Hâtez  -  vous  de 
de  les  éêpâreic  ;  c'est  moi  qpi  ivovs  1%  ^is..* 

Allons,  monsieur  le  Cionfimandèar  i  êq^ki^ns» 

C'est-à-dire  que  vous  voulez  avoir  dit  tlo^grin  : 
eh  bien,  vous  eu;aure2L  -  .  x) 


^.'  J:  ••.>•!  :  .t.u. 


r-  ;■•:  .j 


M./ 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

LEPEl^i^PE  FAMILLE,  CECILE,  hadb- 
XOISEE.I.E  CLAIRET,  MonsiEVB  LE  BON, 
DW  PAISSAIT,  LA  BRIE,  PHILIPPE,  dômes- 
tiquçQW  vientseprésef^r,  w  hom mv  véUi  de. 
noir,  quiataird'uTipauvre  honteux, et  qui  l'est. 

Toutes  oeB  .personnes  arriwnt  les  unes^  ap)^  les 
autres.  Le  paysan  se  tient  debout ^  lecorp^péry 
ché  sur  son  bâton.  V homme  vêtu  de  noir  est 
retiré  à  f^ écart,  de^Oi4t  dans  un  coi9t,atq?rès 
d'une  fenêtre.  La  Brie  est  en  papiUoites.^  Phi-^ 
lippe  est  habillé.  La  Brie  0urne  autour  de  lui, 
et  le  regarde  un  peu  de  travers.  Le  Père  4^  fa- 
mille entre  et  tout  le  monde  se  levé;  il  est  suivi 
de  safille^  et  sa  fUle  précédée  de  safemm^-de- 
chambre  qui  porte  le  déjeûner  de  sa  maîtresse: 
elle  sert  le  déjeûner  sur  une  petite  table:  Cécile 
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•  s' assied  d'un  côté  de  cette  tahle;lePere  de  famille 
e^t  assis  de  l'autre^  Mademoùelle  Clairet  est  de- 
bout derrière  le  fauteuil  de  sa  maîtresse. 

LEPERE^OFFA'MILLE,  aZ/pa/^a/Z. 

A  h!  c^esfc  vous  qui  venez  enchérir  sur  le  bail  dé- 
mon fermier  deLiineuiL?  J'en  suis  content;  il  est 
exact  :  il  a  des  enfans  ;  je  ne  suis  pas  fâché  qu'il 
fasse  avec  moi  ses  affaires^  Retourncz*vï>us-en. 

(  le  paysan  sort.  ) 
LE  PERE  BE  FAMILLE,  à son  intendant. 
Eh  bien  1  monsieur  le  Bon ,  qu'est-ce- qu'il  y  a  ? 

■•V  M.  LE  b'oW.         •  "   -''^  ^   *   ''*'    ■ 

Ce  débiteur  dont  le  billet  est  échu  depuis  un 
mois  demande  encore  àr'difïerer  son  paiement. 

'  LE  PERE  DEFÀIffILLÉ/   *'^'^     -' 

Les  tems  sont  durs;  accordez-lui  le  délai  qu'il 
demaixde;  risquon-^^  une*  petite  somme  plutôt 
que  de  le  ruiner.  ^  /   -  /  ^  . 

.,  ,   '  .   M^  LE  BON.  .r  .  -,     • 

Lf5sx)irvriers  qui  -iràtailloient  à  votre  irhaisoa 
d'Oi?signy  sont  veritis:    '  -v, 

■  LE  PERE  Biï  FAMILLE.    ^   " 

Faites  leur  compte.  ' 

m:.  L  E  B  a^. 
Cela  peut  seller  au-de)à  cjes  fonds.    . 


Faites  toojoui^:  lèut*»  J:>efioing  sont  plus  près- 
«iasqueJie»  jft]iîe4$>  ^t  Uvau^joaiÉeiix  que.  je  sois 
gêné  qu'ei»^^: -.|-i     m.:  -'-   j,,-    •;  /  /   .    • 

(il  apperçoit  /jâi^i^<^f1?.  kf^uûç/ifa: ;,  il  se  leye  avec 
empressement^iMpWWfi!^,  V^fi^^h  ^t  lui  dit  bas  :) 
Pardon ,  monsieur  ;  je  ne  vous  vayQis.pa$..kk 
Des  embaTSVli^  jiç^|i;^e^).iqf}^S|  ip'pnt  occupé....  Je 
,TOUS.aVois-;9!qWié:;v,;     .',j  Mr. if!./;-  -  :       vu.' 

(.tout  en  paja^^^  fire,  MneMùutsé  qu%  tiU  donne 
.'  furtiiitèmeMiiMTh,^:^Ç^n4m         re^enantj.  bas 

Upe  ÊiinjiQe  ^.^yer}ui^:é^^^>spujtenir.^et  j^^o.m 

Ce  voisin^qpiûajfeiifiiQ  dffs  pi?étffttioiqs  ftU»  votre 
terre  s'en  désistérotlrpeul^ékre  si.«^ 

Lie  PEkË  t>È  FÀMX^*Ii)Si.     ,.  ;   .) 

Je  ne  me  Laisserai  pasd^pài^iU^r  ;  je  ne  sacri- 
fierai point  JeàîpkëirélSi  di^wl^s  ^^i9is /à  rhoz^ime 
avide  et  inîiiidb&rt0at<G0.qi^l&  }$:  jpi^is  >  ic'est  à^f^é- 
dôr,âi  l'on'veut;ee)qu,e,la{l9i(f^^itede  ce  procès 
pourra  iûe.-6àids^  Yoy4Ç^\C:|r.  le  Bon  va  pour 
sortir.)  A  propos ^  monsieur  lé  Bon,  souvenez-vous 
de  ces  gens  de  province:  je  viens  d'apprendre 
qu'ils  ont  envoyé  ici  uH  de  leurs  enfans  ;  tâchez 
de  me  le  découvrir*  (ilf.  le  Bon  sort.) 
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L£  PERE  DE  FAMILLE,  à  la  Brie j  qiù  s'qccupoit 
à  ranger  le  sakm;-"' 
Tous  n'êtes  plus  à  mon  servie.  Vous  connoia^ 
siez  le  dérèglement  de  mon  fils  ;  rous^  m'avez 
menti:  on  ne  ment  pas  chez  nfoi* 

^iciti"^  ;'ihtercédai^/  ' 

Mon  père.        '       ''  " 

LE  PERE  DE  FAHILLE/ds  J^art 

Ifpus  sommes  bien  étranges:  nottsieââvilissoDs; 
nous  en  faisons  des  màlho^rinétès  gens,  et  lorsque 
nous  les  trouvons*  tds ,  iions  à^bùs  rinjmtic^de 
nçus  en  plaindre.  («  la  Brie,)  Je  vous  laisse  votre 
habit /et  je  vôtis  accorde  un  ttidiâ^'d^  vés  gages. 
Allez.  (  la  brie  sort.)  - 

LE  PERE  DE-FASffïLLE,  à  Philippe. 

Est-ce  vous  dont  jon  vient  de  mi^  ^parler  ? 

P*aiLll»PR  V:..^ 

Oui ,  monsieur.»  '  •  .     : 

LE  PEREDË  FASriLLJL. 

Vous  aveis  enteiidu'  poui^uoi  je  le  rÊnvoie  ;  sott- 
venez^vous-en.  Âllez;<ët  ne  laissez eiitcer  personne. 
\3î2le  Clairet  et  PhUippesùrtentfetemportentce 
qui  a  sérs^ipout  le  d^ednen) 


. AGTiB  /It, -laCENE  IJl J  «7, 

.'-•■  ■.^•■.-  8GE»E-IL-  ■  ■■■  --'^f 
LE  PfiftrE  DfiFAMlLtEi  CECILE:      i 

Oui^l)tO&.pârèv:..:<:  i  ii;:^  •  '    "  f    :-m'   ....*-    '  • 
-  -»  ;  '!  .'    /•  Jbèdit/tew-i'   ;  .  ■    o      ^n;..:    .• 

'  <ît-î  M..ii;jtfEMïl^iWS;BAltkliI(K.'  •   .  ^. '.........  i 

Je'm'atteBdqîs à oat^<iDtfpcu)Bei      «r  ':       /i*  .i 
Si  cependant  il  mfëtoitperniis  de  choisir  un 

LÉ  PERE  ï>£  FAMILLE^ 'ir:t  1'.^/    ;...   r 

Quel  est  celai  qtteV0i£ipvtfëperie2?...  Vous  hé- 
sitez.... Pâriesiv  inisifflleii' ,  l\r.a  .u:  >, 
oÉoiDa 
Jeprëfflcerois  la-  Tecmî^.  «  *  v  ...r/| .  .-^.ix. .  ' 

Q^^iioillei^^oi^direJup dorent.:  •:  <  <   «  ;; 

Oui ,  mon  per«;  je/nevDis'qttec^t  asyle contre 
les  peines  «{çe  je cefains.;-    *  »    ^'   >f  - 

5. 
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LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Vous  craignez  djes  p^ni^s ,  et  vous  ne  pensez 
pas  à  celles  que  vous  me  causeries?  vous  m'aban- 
donneriez? vot|$  quiQtet462^  lâ(iinai$to  âeivotre 
père  pour  un  cloître?  Non,  ma  fille,  cela  ne  sera 
point.  Je  respecte  la  v0cft4Âoo  religieuse,  mais  ce 
n'est  pas  la  vôtre.  La' nature,  «n  vousr  accordant 
les  qualités  sociales ,  ne  vous  destina  point  à  Tin- 
utilité....  Non,  je  n'aurai  point.donné  la^sviè'àua 
enfant ,  je  ne  Tanraii  point  élev4»,  je  n'aurai  point 
travaillé  sans  relâche  à  as^rio^èon  «bonheur^pour 
le  laisser  descendre. ton t' vif  dans  un  tombeau, 
et  avec  lui  mes  espér&ncesrct  deUds>  dételé; société 
trompées...  Et  <{ui  lai  repeuplieza  de  citoyens  ver- 
tueux si  les  femnutsf^^lfistf^ltts  digiitt.;à'£tre*  des 
mères  de  famille  s'y  jsefiiaèKtt? 
•.  .    iA^lI:  .        i-  /:oCÉÔliiB#:  V:    >a.';hfîoq')  )  i  : 

Je  vous  ai  dit,  mon  père,  que  je  ferois  en  tout 
votre  volonté.  .^ ,:"-.'  ^  . .-»  î  .    i  r  .^ 

...i:cJ  ,.:".  .xsPBilx<p&rA«Mï*pLai'^'»  ;-.•>  r^:-  ^ 

Ne  me  parlez  donc  jamaib dei aofxvénté  ...  : 

OÉrcr^Ei 

Mais  j'ose  espérer  qUe^vausl  ne  eQnl:va^]fcârez 
pas  votre  fille  à  changer,  d'élal^  et  rque  du  moins 
il  lui  sera  pero^is  deipii4i5$rid0fitjjoui»lUtimqu4)les 
et  libres  à  côté  de  vquSj  :):i:> 
f  .    .    :*   >;  r.  ,,  '.LE  PEMiP/EJf^lf  ILLl^  i\.,iu  ,  I.j-' 

Si  je  ne  considérois  q.ufiiiœoi  je.|ipu9rotft  apr 
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ptouvcT  ce  parti  ;  inliis:>}e  dois  vous  ouvrir  les 
yeax  sur  un  teins  où  jelnç  serai  plus...  Cécile^  la 
mture'a  ses  vues;  èl'j^  vous  regarder  bien ,  vous 
verrez  sà  vengeance 'sur ^  tous  ceux  qui  les  put 
troBopëè^;  .les  hommes  puni» 'du  célibat  par  le 
vice,  les  femmes  par  le  mépris  et  par  r^ennui... 
Que  cela  soit  ou  non,  l'âge 'avancei,:  le4  ebaroies 
passent  9  les  hommes  s'ék>ignén«t ,  la  mauvaise 
humeur  prend;  on  perd  s^$  p^rens,  s^s  connois* 
sances,  ses.aimis:  une- fîlle  surannée  n'a  plus 
autour  d'elle  que  des  i«diffé|'ens  qui  1a  négligent, 
ou  des<ames  intéressées  qui:<;omptent  ses  jours. 
EUeiesent;  elle  s*  en  [afflige,  elle  vit.  sans  qu'on 
la  coBsoliç  y  et  meurt  sans  qu  on  la  pleure. 

.ClÉCILE.. 

Cela  est  rVrai:  mais  est^^il  un  état  sans  peidoe;  et 
le  mariage  n'a-t-il  pas  les< siennes? 

Qui  le  sait  mieux  que  moi?  vous  me  l'apprenez 
tous  les  jours;  mais ,e!est  un  état  que  la  nature 
impose  ;  c'esit  la  vocation  de  tout  ce  qui  respire.... 
Ma  fille,  celui  qui  compte  sur  un  bonheur  sans 
mélange,  ne  connoit  ni  la  vie  de  l'homme,  ni  les 
desseins  du  ciel  sur  lui-  *. ,  Si  le  mariage  .^pose 
à  des  peines  cruelles, .c'est  aussi  la; (Source  des 
plaisirs  les  plus  doux.  Où  sont  les  exemples  de 
l'intérêt  pur  et  sincère,  de^la  tendresse. réelle,  de 
h  confiance  itxtime ,  des  secoues  continus ,  des 
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satisfactions  réciproques,  des  chagfins>pSTtagës, 
dés  soupirs  entendus;  des  larmes  confondues, 
si  ce  n'est  dans  le  mariage?  Qu'est-ce  que  FhomiHè 
de  bien  profère  à  sa  feAnme?  qu'y  a^t-il  au  tfionde 
qu'un  perè  aime  plus  que  sonenèiht?:^.  Olieft  sacré 
des  époux ,  si  je  pense  à  votis ,  mon  ^me'  s'échauffe 
et  s'élève  !  ô  noms  tendres  de  fil^  et  de  fillfe,  je  ne 
vous  prononçai  jamais  sans  tressaillir!  sans  être 
touché  !  Rien  n'est  plus  dottîc  kïùoti  ôk^ille^  rien 
n'est  plus  intéressant  à  «ion  côeut.ii.  Gécilè^  i^ap- 
pelez-vôusia  vie  de  votre  ineré;  en  est-il  uiièplus 
douce  que  celle  d'uile  femme  qui  a  employé  sa 
jouriiée  à  remplir  les  devoirs  d'épouse  attentive, 
de  mère  tendre,  de  maîtresse  compatissante?... 
quel  sujet  de  réflexions  délicieuses  elle  emporte 
en  sGoa  cœur  le  soir  quand  elle  se  retïrè  !  • 
c*ert«. 
Oui,  mon  père:  mais  où  isoiit  les  femmes  comme 
elle,  et  les  époux  comme  vous?        *    -  •■  - 

I.È  PKRE  D£  FAMtLtË. 

Il  en  est 9  mon  eiifant  ;  et  il  ne  tiendtoit  qu'à 
toi  d'avoir  le  sort  qu'elle  eut. 

S'il  suffisoit  de  regarder  autour  de  soi  -^  #éïx)U- 
ter  sa  raison  et  son  cœur,,/- 

LE  PERIS  l>'BFAMILt£.! 

Cécile,  vous  baissez  les  yeux  ;  Vous  tremblez; 
vous  craignez  déparier^..  Mon  enfant^  IciiSse-mCÂ 
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fite  dans  toa  anae  :  tu  ne  peux  avoir  de  secret 
pour  ton  père  ;  et  si  j'avois  perdu  ta  confiance , 
c'est  en  moi  que  j'e«  chércherois  la  raison^*  Tu 
pleures... 

CiCILE.     . 

Votre  bonté  m'afflige  :  si  vous  pouviez  me  trai- 
ter plus  sévèrement... 

LE  PBR£  HB  KAHILLE. 

L'auriez-votLS  mérite  ?  votre  oceur  vous  feroi  t-il 
'       un  reproche? 

!  CiCILE. 

Kon ,  mon  père. 

LE  P£R£  DBFAMILLB. 

Qu'avez- VOUS  donc? 

CiCILB. 

Bien. 

IiB  PEKB  DBffAMILLE. 

Vous  me  trompez^  ma  fiUe* 

CBCltE.  . 

Je  suis  accablée  de  votre  tendresse..*  je  voudrois 
y  répondre. 

LE  PERE  BE  FAMILLE. 

Cécile ,  auriez- vous  distingué  quelqu'un  ?  aime- 
rtœ-votts? 

CECILE. 

Que  je  serois  à.  plaindre  I 

LE  PERCDB  FAMILLE. 

^    Dites  :  dis^  ïnon  enfant:  si  tu.  ne  me  suppose^ 
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pas  une  sévérité' qu^  je  né  connus,  jumais,' tu 
n'auras  pas  une  réserve43ép][aoée»  Vous  m  êtes  plus 
un  enfant;  comment  J)iânw7oisvje . eD>  VQMS  4ia 
sentiment  que  je  fis  naître  dans  le  cœur  de  yotte 
mère  ?  ô  vous  qui  tenez  sa  place  dans  ma  mai- 
son et  qui  me  la  représentez ,  imitei^la  danSt'  1^ 
franchise  qu'elle  eut  avec  celui.quiluiavoit  donné 
la  vie,  et  qui  voulut  son  bonheur  et  le  mien«.« 
Cécile ,  vous  ne  me  répondez  ri«i  ?     ' 

CÉCILE, 

Le  sort  de  mon  frère  me  £ait  trembler^ 

LE  PERE  DEFil^MIIili^,. 

Votre  frère  est  un  fou.  .! 

CÉCILE. 

Peut-être  ne  me  troua^ricz-vous  pas  plus  rai- 
sonnable que  lui« 

LE  PEREBfi  FAlfILLB. 

Je  ne  crains  pas  ce  chagrin  de  Cécile  ;  sa  {M'U^* 
dence  m'est  connue,  et  je  n'attends  que  l'aveu  de 
son  choix  pour  le  €x>n;firmer. 
(  Cécile  se  tait.  Le  Père  de  famille  attend  un  mO' 

ment;  puis  il  continued'un  tonsérieux  et  même 

un  peu  chagrin.) 

Il  m'eût  été  doux  d'apprendre  vos  sentim^os 
de  vous-même  ;  mais,  de  quelque  manière  que 
vous  m'en  instruisiez,  je  serai /satisfait  :  que  ce 
soit  par  la  bouche  de  votre  onde^  de  votre  frère  ^ 
ou  4^  Germeuil,.il  n'importe^;  Germeuil  est 
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noire  ami  epmmufiti.;^  C'est  un  homn!ie  sage  et 
discret. . .  il  a  ma  confxauœ; . .  il  ne  ipe  jlarôlt  pas 
ind^iie  delavotre;*  •     >  -     »         !  '  .  :  r^ 

G  est  ainsi  que  j'en  pense. 

LE  P£It£  PJB  FJLJMfItLE. 

Je  lui  dois  beaucbap  :  il:  est  tehis  que  je  m'ac* 
quitte  avec  lui, 

.  i  ,"     .  •   cÉcitit.     ''*'..•        •'  r 

Vos  enfans  ne  mettront  jamais  de  bornes  ni  à 
votre  autorité ,  ni  à  votre  reconnoissance...  Jus- 
qu'à p^ésebt  il  vous  a  honoré  comme  up  pere^et 
vous  l'avez  traité  comme  un  de  voseafqtns,  ,    . 

LK  PEfiE  BE  f  AHILLE. 

Ne  sauriez-vpûs  point  ce  que  je  pourrois  foire 
pour  lui  ? 

ClIçiIiE. 

Je  crois  qu'il  faut  le  consulter  lui-même...  Peut- 
être  a-t-il  des  idées...  peut-être...  Quel  conseil  pour- 
rois-je  vous  donner  ?■      - 

LBPEREJDEEAlklItLEé    :  > 

Le  Commandeur  m'a  dit  un  m^t.  - 

CECILE,  ai^ec  vwacité. 
Ah!  mon  père,  n'en  croyez  rien:  vous  con- 
noissez  mon  oncle. 

LE  PERE  BE  FAMILLE. 

Il  faudra  donc  que  je  quitte  la  vie  sans  avoir 
vu  le  bonheur  d'aucun  de  mes  enfans....  Cécile.... 
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Cruels  enfans ,  que  voiis'  aif je  fait  pour  me  dé- 
soler ?...J'at  perdu  la  confiance  de  ma  £Ue;  mon 
fils  s'est  précipité  dans  des  liens  que  je  ne  puis 
approuver,  et  qu'il  ùait  que  je  rompe.^ 

SCENE  m. 

LE  PERE  DE  FAMILLE j  CECILE,  PHILIPPE. 

Monsieur,  il  y  a  là  dètl^c  lemmes  qui  demandent 
à  vous  parler. 

tEPERÉ  DEl^AltlLliE^ 

Faites  entfet».  {àçèc  tristesse  à  Cécâé^Uise  re- 
tire.) CécîXel 

Mon  pérè. 

LEPBRÉ'iyEÊAlflLLZ; 

Vous  ne  m'aimez  donc  plus  ? 
{les  femmes  anHohcéès  entrent^  et  Cécile  sort  as^ec 
un  mouchoir  èUtlesjeuoùé) 
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,  SCEN.E  IV.,.,. 

LE  PERE  DE  FA  MILI.E,^0PHIE;,  ma4(imq 
ÏJEBERTv         /         > 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  ûppercevant  Sophic ,  à 
part,  d'un  ton  tHstè  ètdve^rdlï^ét&hti^:  ^^ 
Il  ne  m'a  pdint  trottipë.  Qiieh  ôharroes!  quelle 
modestie!  qUéllè  cfotifcètit'!,..  Ah!.,/ 

MADAME  ttifBERT. 

MonsieUi*,  oous  hous  re^ddris  à  to^  otSîteÉ. 

I.E  PERE  BE'FAMILLEy  à  àôpMe.       

C'est  vous,'  niàdémoîsèlle,^ùi  vous  appelez 
Sophie?  '  ♦' 

SOPHIE,  trèrnètùhte ,  troublée. 
Oui,  monsieur.  •      X    (  *- 

LE  PERE  Dt  FAn^iLtÈ^  àntàâatne  Hébert 
Madame^  j'auroisun  ihèt  à  dire  à  ttladiéti^oi- 
selle:  j'en  ai  entendu  partéi^j  et  je  m'y  intéresse. 
{madame  Itébëri ïéloignè.) 
SOPHIE,  tofijbuH  ttembiajïté ,  lu  retenant  par 
le  bras. 
Madame  I 

LE  PERE  DE  FAMÏLlÊ. 

Mademoisdie,  remettéz-vou*  :  je  ne  votis  dirai 
rien  qui  puisse  vous  faire  de  là  peîhé. 
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SOPHIE. 

Hélas! 
(^madame  Hébert  va  s'asseoir  sur  le  fond  de  la       \ 
salle;  elle  tire  son  ouvrage^  et  travaille.)  I 

LE  PÉRC    DE   FA.M1LLE  j     COnduit  SophiC   à  UM 

chaise,  et  la  fait  asseoir  à  côté  de  luL 
D'où  étes-yous ,  mademoiselle  ? 

.   .  V    ÔOPHIE.  j 

Je.  suis  d'une  petite  ville  de  province.  .  I 

LE  P^RE  DE  FÀMILLIB. 

Y  a-t-il  long-lems  que  vous  êtes  à  Paris? 

SOPHIE.  I 

Pas  long-tems;  et  plut  au  ciel  que  je  n'y  fusse 
jamais  venue  ! 

LE  PE)a£  DE  FAMILLE. 

Qu'y  faites- VOUS? 

SOPHIE.  - 

J'y  gagne  ma  vie  par  mon  travail 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 

Vous  êtes  bien  jeune. 

SOPHIE. 

J'en  aurai  plus  long-tems  à  souffrir. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Avez-vous  monsieur  votre  père  ? 

SOPHIE. 

Non ,  monsieur.    . . 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Et  votre  m/ere  ?  . 


•'  •'  •••  ••  \  sù'pmH  ■''\''-         ''  ""'^  *  " 

Le  cîeljHic  ra^i>àe^Vëé;  lûèiaf  éttWà  ^^«î^r^ 

ebagriû,^  ^à  santé  est  éi^éékiiëiiààiéy  et^-tàiSéi^ 

si  grande; '''*•    '^  ''  '  -^  ■•  -'p  "'-'-j»''  '*^'  •''-  '>'i:iiii  ;;... 

•    '    ^'       •  'LE't*l?«ED^t*AkTLÎ;É; ''»»;•   fi  ^.»::  ; 

Votre  mère  est  dohc^BiékS  paitre?  '  '  ^  '      '•  ' 

■^•'  '  •  ^sopftiF."  '•'• 
Bien  pauvre;  aved'Céîà'î^^h'èrf'^est-jioîiM;  au 
monde  dont  j'aimasse  iilièbt  être  la  fiile. 

'   K  vdu#  lotie  ^e  ëe  sehtttoïeht.  yôiis^itrtàîéifez 
biennëè:::.^Bt>|û'ëf6îfrv6t¥e]p*^e?' •    -  -  -^  ^  • 
.1.4  T.isopïriè''  ^'î  '-^ 
Mon  père  futunhomiiié^tîéîfiehviï|i?ébt«ïdit 
jamais  le  malheureux  !sl^tis^ën  avoir  pitié  ;  il  n'a- 
bandonna pef6  i^s'aitlis  deTti^te'péihJÇ,  et  il  devint 
pauvre:  il  eut  bèàtfcdup^d'énftris'de  ma  mère; 
'  nous  4erËiel[ii^iftè!3  tokts  satisiréèitotii'ééeà  Èà  mbh... 
J'ëtoisbien  jeune  alor^;..  jètne  souviens  à  peine 
de  l'avoir  và-^m^  m^refMtUbligée  de  méprendre 
entre  si6»l»^%^^m^lév0iJh\^éam;^ 
pour  l'embratisôiî^ i}e  pleiirois^:i bêlas!  je  ne  sen- 
tois  pas  touttirj^deijejpeiUoiâhu/  :;.♦.::  M/jf 

LE  PERE  v^JBAimf>JiïjE^àpart 
<  •  £lle  mq  tooàhe.«i;(iA^fe2tfa)  Et;tjû»'e6t-oen(]iii.t6us 
X  £ait  quîtéetidàfoaîsoii  ^desircU  païens:  etrVQtra 

Je  suis  venue  ici  avec  un  de  mes  frères  implo- 


rer  Tassistance  d'un  ps^i^p^^,  qui  a  été  bien  dut 
cft>jçwîi»/>wB*ïâinvaWt  v«fi  antre/<?î$  effjprçyipçe; 
il^rpis^pit  av^:  |^is,de.l?affeçtjc^;poiir  .mqi^et 
ma  mère  avoit  espéré  qu'il  s'en  ressouyi^Q4fO^> 
mais  il  a  fermé^fi.poft^fjàxpofi^ffere,  et  il  m'a 
fait  dire  de  n:e^  j^  ^proch^-5^.>  > .  >  .        ,  ' 

LE  PEK^p^  fA]^ILLE« 

?«fQtfI^t,dçvem:^.\o|trq.fi:ere?.  ;         ,  ..      ,  .,  : 

Il  s^est  mis  aici.$e)ryipf;  ,<luvjrpî|«  f  t  moi  je  suis 
t^^té^.meç,h  per8AÇfflç,que..TK0^ç  ?9$?%f r^^t  qui  a 
la  bonté  de  me  ^'eg^c^r  f omfB^fiPJiienf^nl;.  -  i,i 

LE  P£RS;DJ|.F4MILL£. 

:[;Ç^lftftepar<ïîtgpas:/ctffc  :   ;/. 

^-£U61&Pt^P!2^Y;e6în)pi:<;^;q][^'^lî^^^^^  c,,;.   r  .  ,. 

qùfiSised[>urs^!naiiSidQl^pK>i  fiélft  adr  W 

Votre  mère  voiiaiaSû^^utlpé^ Jirot  0;  j  /iot 

^udkfâaqDeve  àirbilffâit  utiidi^^ieBdfibDt  pouirfà^^us 
«H^xyytif  k¥MXUi  Sélasbelleatimidbit'deksq  voyâ^ 
un  succès  plus  heureux  ;  sans  cela  auroit-elk^^j^ 
se  résoudre  à  m'éloi^epi  d'elle  ?  pepuis  elle  n'a 
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plus  su  comment  m^  &îrfireT«air)  tUe  me  mande 
cependant  qu'oa:ik»t,Q|je^.^i*(epr€|»4l^  .^«ae  ra- 
mener dans  peu.  Il  Ëiu&  ^f^  quelqu'un  s'en  soit 
chargé  par  pitië.Oh!  nous  sc^mm^s  biw  à  {tUîn/()re! 

Et  vous  ne  conacÂtriesi  îci.|>éQ9QnQ&.4u;i*pût 
Yous  secourir  ?  /^  »    •;  .  . 

SOPHIE.  î.;.:  v?    ,' 

Personne.     .    t  ua\.\  e  '    >  , 

LBPBEEDEFAMILL]^  !t. 

Et  vous  traYaiU^stp^W;VÎyr^?  •  • 
Oui ,  monsieur*. >  \  '. .  j  •.::.(  .: 

Et  YOUS  vives  Se«}^*?..i      :  îî 

'  .M  ^OPHLIÏi  ;..    •  .V  i:î2lJij  -'•]»! 
Seules.  ••  .'      .        '.,    .u  r  i:;r'>  :-    ».  .S 

LE  PE]|.f:i]>S:f»4MIl4LE. 

Mais  qu'est-ce  qu'un  jeUitiie  hoonii«)4onf  :  on 
m*a  parlé,  qui  a'ap^ftUe'Ser^i ,  et  qui  demeure  à 

•CÔté.devauS?'      ,fi; -jiïmi  r-    v    -/.nitp.o ..:;..  .'I 

C'est  un  malheureux  qui  gagne  son  pain  oft«^^f> 
nous  y  et  qui  a  uni  s^'Piîaere  à  la  nôtre. 

£st-çelàtqutcQi|^ij^^0via!eosâ4^jl  iv:ui  în 

SOPHIE.  ;  ...;:[; 

Oui  y  monsieur. 
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'  Eh  biéïi  !  mademoiselle ,  'oe  maibeiirbim  là.^* 

'  $i]e;le'edniio»|!.ji^'e^tMw4U9.    •  ''•  •/  ^i 

SOPHIE.  '    •.!:."  r.c  .i.'i.' 

Votre  fils!  ..  :T.rv,< 

MADAME  fiÏBÊIlT.        .'Uin;,i    ;î 

Sergi!         .^'--i  -  -'-•  -•  '»  '  ••*•  " 

Oui ,  mademoiselle;  -  >h  »  .^ 

SOPHIE,  à /?a/t.roi'Mîi)»rî  çi\/) 
Ah  !  Sergi  ^^^ous  n^aves^  trômf);éd  ! 

LEPEUEDE^-J^^XlnrîI.S'Kf  ><  ^VîO/  j'î 

Fille  aussi  yertuei)fis)&'<}iî^' belle,  connoissez  le 
danger  que  vous  avez  couru.  . oj î : ;•  ' 

n<»Sbrgfcesriftltt?èfil8l''r  him;;)  -, -j -•'••p,  air.:/! 
.^  -  i    Mii*jîi  iiJ^E-pjEiiiE^E»i*-A!^t<tlk':;  r'^'i  :(î  .'/i- 
Il  vous  estime ,  vous  aime  ;  mais  sa^HMkiiti'^^ 
pareroit  votre  maIhetiRpfeft<le  sien  si  vous  la  nour- 

aàssèezifil^*'*?  Jî<^'«^*>  •  i  •    :;  'Xï;'>i»j  =  T.."'  m»;  j  ,  > .; 

Pourquoi  m&d-jè  Vékiuè  dftttU  tétte  ville?  que 
ne  m'en  iniehfé  ^tiée*  loi^i^e  mdn-oeéâ^'më  le 

disoiti  '  '   l'.vv; 
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Lï:  PERE  DE  FAMILLE. 

Il  en  est  téins  encore  ;  il  faut  aller  retrouver 
une  mère  qui  vous  rappelle ,  et  à  qui  votre  sé- 
jour ici  doit  causer  la  plus  grande  inquiétude. 
Sophie,  vQus  le  voulez? 

sovui'E^  àpart. 

Ah,  naa  mère  !  que  vous  dirai-je  ? 
LE  P£>R£  DE  FAMILLE,  à  madame  Hébert 

Madame ,  vous  la  reconduirez;  et  j'aurai  soin 
que  vous  ne  regrettiez  pas  la  peine  que  vous  aurez 
prise,  {à Sophie^  Mais,  Sophie,  si  je  vous  rends 
à  votre  mère,  c'est  à  vous  à  me  rendre  mon  fils; 
c'est  à  vous  à  lui  apprendre  ce  que  l'on  doit  à  ses 
parens  ;  vous  le  savez  si  bien. 

SOPHIE,  à  part. 

Ah!  Sergi!  pourquoi.... 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Quelque  honnêteté  qu'il  ait  mise  dans  ses  vues, 
vous  l'en  ferez  rougir  :  vous  lui  annoncerez  votre 
départ ,  et  vous  lui  ordonnerez  de  finir  ma  dou- 
leur et  le  trouble  de  sa  famille. 

SOPHIE,  à  madame  Hébert. 

Ma  Bonne....  . 

MADAME  HEBERT. 

Mon  enfant. 

s  op  H I  £ ,  e/z  s  appuyant  sur  elle. 
Je  me  sens  mourir.... 

1- .-       6. 


8a  LE  PERE  DE  FAMILLE. 

MADAME  fiÉBSRT. 

Monsieur,  nous  allouas  nous  retirer  et  attendre 
vos  ordres. 

9 ovni'Rj  en  se  retirant 
Pauvre  Sergi!  malheureuse  Sophie! 

{elle  sort  appuyée  sur  madame  Hébert.) 
\ 

SCENE  V. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

O  lois  du  monde!  ô  préjugés  cruels!...  Il  y  a 
déjà  si  peu  de  femmes  pour  un  homme  qui  pense 
et  qui  sent ,  po4>rquoîfaut-il  que  le  choix  en  soit 
encore  si  limité?...  Mais  mon  fils  ne  tardera 
pas  à  venir....  Secouons,  s'il  se  peut,  de  mon  ame 
l'impression  que  cette  enfant  y  a  faite...  Lui  repré- 
senterai-je  comme  il  me  convient  ce  qu'il  me 
doit,  ce  qu  il  se  doit  à  lui-même,  si  mton  cœur  est 
d'accord  avec  le  sien? 

SCENE  VI. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  SAÏNT-ALMN. 

SAINT- ALBiH,  en  entrant  ctavec  vwacité. 
Mon  père. 
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(le  Père  de  famille  se  promené  et  garde  le  sileràce.) 
s  KiJXT'  JLJaBiN  j  suitsonpere  et  d'un  tonsuppliarU. 

Mon  père. 
LE  PERE  DE  FAMILLE,  s'arré^nt^  et  d'un  ton 
sérieux. 

Mon  fils,  si  VQU^  n'êtes  pas  rentré  en  vous* 
même,  si  la  raison  n'a  pas  recouvré  ses  droits  sur 
vous,  ne  venez  pas  aggraver  vos  torts  çt  mon 
chagrin. 

SAINT-ALBIir. 

Vous  m'en  voyez  pénétré  ;  j 'approche  de  vous 
en  tremblant...  je  serai  tranquille  et  raisonnable,.. 
oui ,  je  le  serai...  je  me  le  suis  promis. 

{le  Père  de  famille  continue  de  sepromenen) 

sAiiTT-ALBiN,  s' approchunt  avBC  timidité^  dit  à 

son  père  dune  voix  basse  et  tremblante. 

Vous  lavez  vue  ? 

LEPEUE  DE  FAMILLE. 

Oui ,  je  l'ai  vue  :  elle  est  belle ,  et  je  la  crois  sage; 
mais  qu'en  prétendez-vous  faire?  un  amusement? 
je  ne  le  souffrirois  pas  ;  votre  femme  ?  elle  ne 
vous  convient  point. 

sAinT-ALBiN,  en  se  contenant 

Elle  est  belle ,  elle  est  sage ,  et  elle  ne  me  con- 
vient pas!  Quelle  est  donc  la  femme  qui  me  con- 
vient, mon  père? 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Celle  qui,  par  son  éducation,  sa  naissance,  son 

6. 
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état  et  sa  fortune  peut  assurer  votre  bonheur,  et 

satisfaire  à  mes  espérances. 

SAINT-ALBIN. 

Ainsi  le  mariage  sera  pour  moi  un  lien  d'intérêt 
et  d'ambition?  Mon  père,  vous  n'avez  qu'un  fils; 
ne  le  sacrifiez  pas  à  des  vues  qui  remplissent  le 
monde  d'époux  malheureux.  Il  me  faut  une  com- 
pagne honnête  et  sensible  qui  m'aide  à  supporter 
les  peines  de  la  vie,  et  non  une  femme  riche  et 
titrée,  qui  les  accrois&e.  Ah  !  souhaitez-moi  la 
mort,  et  que  le  ciel  me  l'accorde ,  plutôt  qu'une 
femme  comme  il  y  en  a  tant  ! 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Je  ne  vous  en'propoise  aucune;  mais  je  ne  per- 
mettrai jamais  que  vous  soyez  à  celle  à  laquelle 
vous  vous  êtes  follement  attaché.  Je  pourrois  user 
de  mon  autorité  et  vous  dire:  Saint -Albin,  cela 
me  déplaît,  cela  ne  sera  pas,  n'y  pensez  plus; 
mais  je  ne  vous  ai  jamais  rien  demandé  sans  vous 
en  montrer  la  raison  :  j*ai  voulu  que  vous  m'ap- 
prouvassiez en  m'obéissant,et  je  vais  avoir  laméme 
condescendance.  Modérez-vouS,  et  éçoutez-moi:  . 

Mon  fils,  il  y  aura  bientôt  vingt  ans  q.ue  je  vous 
arrosai  des  premières  larmes  que  vous  m'avez 
faitrépandre;  mon  cœur  s'épanouit  en  voyant  en 
vous  un  ami  que  la  nature  me  donnoit  ;  je  vous 
reçus  entre  mes  bras  du  sein  de  votre  mère  ;  et 
vous  élevant  vers  le  ciel  et  mêlant  ma  voix  à  vos 
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cris ,  je  dis  à  Dieu  :  O  Dipu,  qui  m'avez  accorA^  .çet^ 
eo£ant,si  je  manque  auxsoins  que  vous  m'in^pp^ez 
en  ce  jour,pu  s'il  ne  doit  point  y  répondre, ne  regar: 
dez  point  à  la  joie  de  sa  mère,  reprenez-le  ! 

Voilà  le  voeu<|ue  je  fis  sur.vpus  et  sur  moi  ;  il 
m'a  toujours  été  présent  ;  je  ne  vous  ai  point  aban- 
donné au  soin  du  mercenaire.  Je  vous  ai  appris 
moi-même  à  parler,  à  penser^  k  sentir  ;  à  mesure 
que  vous  avanciez  en  âge  j'ai  étudié  vos  pen-. 
cbans,  j'ai  forfr\é.sur  eux  le  plan  de  votre  éduca-^ 
tioci,  et  je  l'ai  suiyi  sans  rel4che*  Combien Jç  me 
suis  donné, dfs  pf^ines  pour  vqiis  e^i  épargner  !'j?ai 
r^le'  votre^ojFtà  yenir  sur  vos.  talens  et  sur  vos 
goûts;  je  n'ai  rien  négligé  pour  .que  vous  par  us- 
sica  avec  disjMQ,ct;ion  ;  et  lorsq^' je  tojuçùie  ,au 
moment  de  reçu^lir  le  fruit  de  ma  sollicitude  y 
lorsque  je  me  félicite  d'avoir  iin  fils  qui  répond 
à  sa  naissance  q{ii  I  le  destine  aux  meilleurs  par- 
tis y. et  à  se$.q>]^^t^persojaaeUçs.qui  l'appellent 
aa;^grandsemp)[pis,  une passipn  insensée,  l^^/an-r 
taisie  d'un  i,nst;a]it,.aura  l;out  çlétr^it;et  je.ye^rai 
ses  plus  bç^ej^af^nées  perdues,  $oq  étatmanqu^é, 
et  mon  attente  trompée;  et.  j'y  consentirai?^  Vous 
rétes-vous  prpinis?  »  : .         - 

:    -'ySAIWT-ALWN,      ^ 

Que  je  suis  malheureux  !  , ,  . .    -. 

LE  PJEREDE  FAJhlIXLE. 

Vous  avez  un, oncle  qui  vpus  aime  et  qui  vous 
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destine  une  fortune  considérable  ;  uii  p^re  qui 
vous  a  consacre  sa  vie ,  et  qui  cherèhe  à  ttniô 
marquer  en  tout  sa  tendresse;  un  liôttl ,  despà- 
rens,  des  amîs,  les  prétentions  les  pliià  flatteuàes 
et  lés  mieux  fondées  i  et  vous  êtes  lililheureux? 
Que  vous  faut-il  encore  ? 

SAIITT-ALBIN. 

Sophie ,  le  èœur  de  Sophie,  el  l'aveu  dfe  rtoii 
père.  "' 

LE  i^feiuE  DE  famîlIé; 

Qu'osez- vous  me  proposer?  dé  partager  vôtre 
folie  et  le  blâme  gériéfal  qu  ellëenfcoiirrôit?  Qaé\ 
exemple  à  donner  :aux  pères  et  aux  eiifans!  Moi 
j'autoriserois  par  une  foibleissè  hoiiteûse  le  dés- 
ordre de  la  société,  ïa  confusîîotf  du  àahg  et  dés 
rangs,  la  dégradation  des  fartiilles ?'     ■' 

■•    sÀiïri'-A'tBï^w."  '*   '•" 

Que  je  suis  malheureux  !  Sî  je  ii'^i  pài  céU*  qti^ 
j'aime ,  un  jour  il  îarrdra  quje  je  sdJsià  feellè  que  je 
n'aimerai  pas;  car  je  h'âimerat  jiaméiîs  que  Sophie» 
Sans  cesse  j'en  compaï*érai  ûnè'¥utr*  avec  elle  ; 
cette  'autre  sera  malheureuse  ;jfe  Yè  îét*aî  aussi: 
vous  le  verrez,  et  vous  erf  périrez  dfe  regret. 


c    .    .,  .... 
LE  PERE  DE  FAMItLB.  i 


J'aurai  fait  mon  devoir,  et  itoalheur  à  vous  si 
vous  manquez  au  vôtre!  -    ::-  «î;.^        .    ' 

*     SAINT-'ALBlïT.      '   ^ 

Mon  père,  tife  m'ôtez  pas  Sophie.-    - '     <   - 
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Gesses  de  me  la  d^DoandQr. 

Ceni  foi6  VOUS  m'^if^k  dit: qu'une  feoime  hoa^ 
nète  éftoîjt  là  faveur  la  plua  grajiide  que;j)ecjiçlj)ut 
accorder:  je  l'ai  trou¥é^i»  etçlesS  vous  qui  voulez 
m'en  priver  !  Mon  père,  ne  me  l'ôlez  pas.  A  {iitéâimt 
qu'elle  sait  qui  je  suis,  que  n<^doitreIIe  pas  atten- 
dre de  moi  ?  Saint- Albin  sera-t-il  moins  généréidx 
que  Sergi?  Ne  me.Vôl»pa4  :  o'^st  elle  qui  a  rap- 
pelé la  vertu  dans  mon  cœur  ;  eU^  Aeûk  îmntri'y 
conserver.       .:    .  î       .  i  :  -  -  .-    1 

C'est-à-dire  que  soa:ewmpl(9  ifçr*X5e,.^i^ftJ«; 
mien  n'a  pu  faire  ?   •  :  i  a  ,  r .  :  ■ 

Mouper^..'-..     '     '    r 1      ...•.;;;:.:/ 

-  JScDti to( ^, mqn  fils.  V^m^^mf^ $Qpbieî?.  ' :  •    / 

SAIKT-Ait^Iliai.  .         ;/^ 

Si  je  l'aime  !       .      -r ..  1  ;:  ;  ; .. 

Ecoutez-moi ,  vous  dis^joi:  çt  treaui^e^ -siirle 
sort  que  vous,4ui  prépumv.  Un  jour  viendra  que 
vousseojûres  la  valeuo  dé«îft*eriftpesque:Yf>^?i^lui 
aurez  fai^s:  vous  vous  îtpouvére»  seul  îiveq  plie, 
sans  état,  éans fortune ^  sans  cdas^déraiÂpn i l'en* 
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nui  et  le  chagrin  voti6  saisiront  f  VgTus  la  haïrez, 
vous  l'accablerez  derepPôdae^i^sa  patience  e^  sa 
douceur  achèveront  de^Vôus  aigrir  ;  vous  la  haïrez 
davantage;  vous  h^ïrei  les  eiifffiPiiS' qu'elle. tous 
aurja  donnés  ,  et  vous  lâ-ferez  mourii*  dteXÏouleur. 

'•Moi!;  •"'  ••      .  ^    '•"    .^'  '   .    "   ''  •  :-' 

'  Vous.  .    •        ..-;*:.•  ■-•..':  ;.,.  .  .  ^    •  . 

,  Jamais V  jamais;  •'  '.  y'  ^-^    •  -  •  -  '*--    - 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

La  passion  voit  toWt  ëfernel ,  ûi^is  la  nature 
h-ûmaine  V^ut*que;tou4'fiflisSe:    ;    ' 

SAINT-ALBlV*  '•'.    î  î'-;     :  ^-  •• 

Je  cesserois  d'aiiîicff  Sophie  !  Si  j'en  ëtois  capa- 
ble ,  j'ignorerois ,  je  crois,  si  je  vous-ait)^.' 

Ï.E  PJ:S£  É»Ë'FAMlLLe.~ 

Voulez-tous  le  savoir  «t'me  «  le  prou^e#  ?  fiiites 
ce  que  je  vous  defi&aôde;  ^  »"  ■     • 

SAINT-ALBIN.  :  .ni- 'I        .' 

Je  le  voudrois  «ïi  vain  /jô  ne  ptlifi  :  je  suis  en- 
tTaîtte';iià<)n  père»,' je 'lie  puis.  •  »  «-     •• 

i;îM)  r/v-î'.'i  /  t.t  ï»tr^R^^.ï]>^^rFA]irli;i;E.-:;*>v  '.^ 
•  '  tnsenfsëy  vaus  voulez^-êtrepere?  encôiiinoissez- 
vous  les  devoirs?  si' vous  le»  concM)isse2i,  pèrmet- 
trl^y-vous»'  à  tot»e-  fiis^ë  q[u6  vous  attendes  de  moi  ? 
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SA.I]!^T-Ai:.BIK. 

Ah  !  si  j*osois  répondre, ,  • 

LE  PfiREf  J>!ë  FÀ^MILLE. 

Répondez.    ' 

âAINÏ-A£S:in)^. 
Vous  me  lepermetteas?  '  -  ' 

LE  PERE  DE-FA^BfrLLE. 

Je  vous  l'ordonne. 

.    T^Aiift-Àifliir, 

Lorsque  vous  voulûtes  ma  mère ,  lorsque 
toute  la  famille  se  souleva  cDtitre  vous,  lorsque 
votre  père  vous  appela  eafànt  ingrat ,  et  que  vous 
rappelâtes  au  fond  de  «votre  ame  père  cruel,  qui 
de  voil^  deui^  âvoit  raisdn  ?.  Ma  mère  :étoit  ^.ver-: 
tueuse  et  belle  comme  Sophie;  elle  étoit  sans 
fortune  obm^ie  Sophie  ;  vous  l'aimieE  comme 
f  aime  Sc^phte  1  i^ouffrit^s-vo^  qu'on  vous  Farra- 
ûhàt ,  mou  pêré  ?  et  n'ai-je  pas  un  cœur,  aussi  ?' 

lifi  PE&E  1>E  FAMILLE. 

J'avois  dé^'réfisources i'^  et^votre  xaete  avoit  de 
la  nai^Saû)^*  •  -   *-  -   -  ■■['   •:•       '   ' 

•'     .    "    '   '    SA'I'ÀT^ALB'IQM-.  ' 

Qui  sait  etiùÀre  qe  qu'est^ Sophie?       ■ ,        , 

LE  PEAEiyE'FAHlILLB;  *  ;       :;  ,   :* 

Chimère.  •  »  '  ..       ,»  ^r  -.  ,  ».  -. 

.*    -i   ;     '.::rj  .    SAIJïiT'AX'BrBr.::: '.  : 

Des  ressources?  Fatnoury Findigence ,  m'en 
fourni):ont.  '     \^ 
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LE  PISJIB  Ilje  WkUîhJjE. 

Craignez  les  maux  qui  vous  atteodeot. 
Ne  la  point  avoir  est  le  seul  que  je  redoute. 

LE  PEaJB.  DE  FAMILLE. 

Craignez  de  perdre  ma. tendresse. 

SAI^T-ÀLBIir. 

Je  la  recouvrerai. 

LE  PEHB  P£  FAMILLE. 

•Qui  vous  l'a  dit? 

^ous  leerrez  couler.lés: pleurs  de. Sopbierj'ff»-' 
bvasseirai  vos  genoux  ;  mes  eufans  vous* tendront 
leurs  .bras  ionoceû^ ,  et.  vous  ne  les  .repousstreK 
pa&^  j'.  •:■)  '  :  ./:  ;..   .  , 

Il  .ine.oonnoît  trop  bien..*  (  iiprwd  ïair  e^  le 
ton  ie.pbisséytKe.;).  SionSh ,  je.  vois^qu^  je  voua 
parle  en  vain, que  la  raison  n  a  pluf^'accès  auprès 
de  toiASi^  et  quie  lemoy^q  dont  je«r,aif  9^4iCNLij0urs 
d'user  est  le  seul  qui  me  reste  :  j'^ft, ,  liifierai , 
puisque  vous  m'jr/forctx.  Quittez  vos  projets  ;  je 
le  veux ,  et  je  vous  l'ondonne  par>toute  Tautoritë 
qu'un  père  a  surBes^eirfaots..  »    ^  :ij 

sAiwT-ALBiN ,  ui^ec  Un  emportemeni'SQUrd^ 

L'autorité,  Tautorité/KilB  n'ont  que  ce  mot. 
:./:ii    .'.,••    LE  PBI^B:l>ii:jgP:AMl.Ï4L&;:..  -;-.    «  .; 

Vous  oubliez  qui  je  suis  et  à  qui  voua  parler- 
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Taisez- Vous ,   ou  traignéz-d'âttii^er-sur  vous  Ift 
marque  la  plus  terrible  du  courroux  des  peM». 

Des  pères  !  des  pères  !  il  n*y  en  a  point...  il  n'y 
a  que  deè  tyraiiâ.  :    -       ,      ,  ^^    ,« 

O  ciel  ! 

SAI2rT-AX.BIN» 

Oui,  des  tyrans. 

ht  ^SRC  DV  FAMIJLLE. 

Eloigilez-Vous  de  ^oi ,  enfant  ingrat  et  déna- 
turé. Je  vous  donne  ina  malédiction  :  allez  loin 
d^  moi*  (  Saint' Jibin  *i>a  pour  sortir;'  hJPere  de 
fainilUg  lui  laisse  à  peine  faire  q)ueifMis  pas , 
court  après  lui,  et  lui  dilz)  0à..vas'itU9  mal- 
heureux?*'" f  *♦■  ';  !-  -; 
sATNT-ALBiir ,  ficcùufttMpux picds  dc  sonptre* 

Mon -père.     .*/-,•  ■^"...^\^^,    \    \<^\  .• 
rc  ^EikB'^c  f  AMii.KJE:,'jeyfei%ô  ûar^  un^fiMteHii 

Moi  votre  père?  vous  mon  fils?  je.ne  v<îus 
suis  pins  >mn  v  j®  ^^  ^tnis  ai  jamais  in^ni  été.  Voiiis 
empoisonnez  ma  vie;vôqs  souhaitez  ma  mort. 
Et  pourquoi  a- t»eili9  ëtéai  lt)i1ig^teiM)âiff)érée? 
Que  ne  suis-je  à  côté  de  la  mère  !  elle  VkMi  plus, 
et  mes  jours  malheureux  ont  été  prolongés. 

SAINT-ALBIN. 

Mon  père  ! 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Eloignez«vous  ;  cachez-moi  vos  larmes  :  vous 
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déchires  -mon  cœur  ,  et  je  ne  puis  vous  en 
chasser. 

SCJÉTÏE  VII. 

LE  PERt  DE  FAMILLE,  SAINT-ALBIN, 
LE  COMMANDEUR. 

(  Le  Commandeur  entre,  ScUnt- Albin  qui  étoit 
aux  genoux  de  son  père  se  levé,  et  le  Père  de 
famille  reste  dans  son  fauteuil^  la  tête  penchée 
sur' ses  mains  comme  un  homme  désolé.) 

LE  coMM kSf'OEvny  en  montràntle Père  de fimiUe 
à  Saint- Jlbin  qui  se  promené  sans  l'écouter. 
Tiens-'i 'tegarrde  i  vois*  dans  quel  etat.tu  le  ijaets. 
Je  luiavois  pre'ditque  tu  le  ferois  mourir  de  dou- 
leur, et  tu  Vérifies  mavpi^diolion« 
[Pendant  que  le  Commandeur  parle >i. le  P^r^  de 
fàmûte se  levé  ets'èn'iHx.yJSainù'jilbmse  di^ose 
•    à  le  suivre.)  ■    ;     •  :    •    o     '       >.•'•//    •.;'^ 
lé'PeAÉ'Dï;  i^AMix^iiEy  en^e  retournantrV^rs ,son 

'    OÙ  allei^vous?  Ecoute»  Tôlr6  onfile^  je  vous 
l'ordonne;  ''-î-  •  :  i  :  r'î  \\  '•    :    ;!  -n.i   ,.:    , 


\  r-y: 
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SCENE  VIII. 

SAINT-ALBIN,  LE  COMMANDEUR, 

SAXNX-ALBIir. 

Parlez  donc,  monsieur,  je  vous  écoute..;  Si  c'est 
un  malheur  que  d*aimer  Sophie,  il  est  arrivé,  et 
je  n'y  sais  plus  de  remède...  Si  on  me  la  refuse , 
qu'on  m'apprenne  à  Foublier... L'oublier!...  qui? 
moi?  je  le  pourrois?  je  le  voudrois?  que  la  malé- 
diction de  mon  père  s'accomplisse  sur  moi ,  si 
jamais  j'en  ai  la  pensée  ! 

LE  COMMANDEUR. 

Qu'est-ce  qu'on  te  demande  ?  de  laisser  là  une 
créature  que  tu  n'aurois  jamais  dû  regarder  qu'en 
passant  ;  qui  est  sans  bien ,  sans  parens,,san8  aveu  ; 
qui  vient  de  je  ne  sais  où ,  qui  appartient  à  je  ne 
sais  qui ,  et  qui  vit  je  n^  sais  comment.  On  a  de 
ces  filles-là  ;  il  y  a  des  fous  qui  se  ruinent  pour 
elles  :  mais  épouser  !  épouser  ! 

SAiWT-ALBiw^  avec  vwacité. 

Monsieur  le  .Commandeur... 

LE  COMMANDEUR. 

Elle  te  plaît?  eh  bien  !  garde-là:  je  t'aime  autant 
celle-là  qu'une  autre;  mais  laisse-nous  espérer  la 
fin  de  cette  intrigue,  quand  il  en  sera  tems. 
{Saint- Albin  veut  sortir.  )  Où  vas-tu  ? 
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SAINT-ALBIN. 

Je  m'en  vais. 

LE  COMMANDEUR,  t arrêtant. 
As  tu  oublié  que  je  te  parle  au  nom  de  ton 
père? 

SAINT-ALBIN. 

Eh  bien!  monsieur,  dites;  déchiree-^moi;  dëses 
përez-moi  :  je  n'ai  qu'un  mot  à  répondre  :  Sophie 
sera  ma  femme. 

LB  COMMANDEUR. 

Ta  femme  ? 

SAINT-ALBIN. 

Oui,  ma  femme. 

LE  COMMANDEUR. 

Une  fille  de  rien? 

SAINT-ALfilN. 

Qui  m'a  appris  à  mépriser  tout  ce  qui  vous  en 
chaîne  et  vous  avilit. 

LE  COMMANpEUR. 

N'as-tu  point  de  honte  ? 

SAINT-ALBIN. 

De  la  honte  ? 

LE  COMMANDEUR. 

Toi ,  fils  de  M.  d'Orbesson ,  neveu  du  Comman- 
deur d'Auvilé  ! 

SAINT-ALBIN. 

Moi,  fils  de  M.  d'Orbesson ,  et  votre  neveu. 
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LE  COMitfANl>£tr]l. 

Voilà  donc  les  fruits  de  cette  éducation  mer- 
veilleuse dont  ton  peTe  étoit  si  vain  1  le  voilà  ce 
modèle  de  tous  les  jeunes  gens  de  la  cour  et  de  la 
ville  !...  Mais  tu  te  crois  riche  peut-être? 

SAIlfT-ALBfir. 

Non. 

L2  COMMANDllTR. 

Sais-tu  ce  qui  te  revient  du  bien  de  ta  mère? 

SAI5T-ALBIN. 

Je  n'y  ai  jamais  pensé,  et  je  ne  veux  pas  le 
savoir. 

LS  COMMAITDEtJll. 

Ecoute  :  c*étoit  la  plus  jeune  de  six  enfans  que 
nous  étions,  et  cela  dans  une  province  où  l'on  ne 
donne  rien  aux  filles.  Ton  père,  qui  ne  fut  pas 
plus  sensé  que  toi ,  s^en  entêta  et  la  prit.  Mille 
écus  de  rente  à  partager  avec  ta  sœur;  cest 
quinze  cents  francs  pour  chacun:  voilà  toute 
votre  fortune. 

SAIirT^ALBIÏT. 

Tai  quinze  cents  livres  de  rente? 

tK  COHMAirnBÛll. 

Tant  qu  elles  peuvent  s'étendre. 

SAIITT-ALBIIf. 

Ah  !  Sophie ,  vous  n'habiterez  plus  sous  un 
toit,  vous  ne  sentirez  plus  les  atteintes  de  la  mi* 
sere;  J'ai  quinze  cents  livres  de  rente. 
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LE  COMMANDEUR* 

Mais  tu  peux  en  attendre  vingt-cinq  mille  de 
ton  père,  et  presque  le  double  de  moi.  Saint- 
Albin,  on  fait  des  folies^  mais  on  nen  fait  pas 
de  plus  chères. 

SAINT-ALBIW. 

Et  que  m'importe  la  richesse  si  je  n'ai  pas  celle 
avec  qui  je  la  voudrois  partager  ? 

LE  COMMANDEUR. 

,  Insensé  ! 

SAINT-ALBIN.         ,      • 

Je  sais  :  c'est  ainsi  qu'on  appelle  ceux  qui  pré- 
fèrent à  tout  une  feramejevme,  vertueuse  et  belle^ 
et  je  fais  gloire  d'être  à  la  tête  de  ces  fous-là. 

»        LE  COMMANDEUR. 

Tu  cours  à  ton  malheur. 

SAINT-ALBIN. 

Je  mangeois  du  pain ,  je  buvois  de  l'eau  à  côté 
d'elle  y  et  j 'et ois  heureux. 

LE  COMMANDEUR. 

Tu  coui  s  à  ton  malheur. 

SAINT-ALBIN. 

J'ai  quinze  cents  livres  de  rente. 

LE  COMMANDEUR. 

Que  feras- tu? 

SAINT-ALBIN. 

Elle  sera  nourrie,  logée,  vêtue,  et  nous  vi- 
vrons. 
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.   .        liE  GOMMANDEUB. 

Comme  des  gueux. 

.    SAIKT-ALBIir. 

Soit.  , 

:   LE  GOMMAIÏDBUR. 

Cela  aura  père,  mère,  frères,  sœurs ^  et  tu 
épouseras  tout  cela. 

SAINT-ALBIir. 

Vj  suis  résolu. 

ïiE  GOMMANDEUA* 

3e  t'attends  aux  enfans.     • 

.     SAINT*ALBIN« 

Alors  je  m'adresserai  à  toutes  les  âmes  sensibles: 
on  me  verra ,  on  verra  la  compagne  de  mon  in- 
fortune ;  je  dirai  mon  nom ,  et  je  trouverai  du 
secours. 

LE  GOMMANBEUB. 

Tu  connois  bien  les  hommes. 

SAUTT-ADBJir. 

Vous  les  croyez  méehans^  , 

LE  GOMMANiXnB»'         >'-     •     m- 

Et  j'ai  tort?  : ,  , 

SAUrT-ALBIlf.     ' 

Tort  ou  saison,  il  me  restera  deux  appuis  avec 
lesquels  je  peux  défier  l'univers  ;  l'amour  qui 
fait  entreprendre,  et  la  fierté  qui  sait  suj^rtèr^ 
On  n'entend  tant  de  plaintes  dans  ie  monde:  que 

7-  :•     •• .        1 
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parceque  le  pauvre  est  sans  courage...  et  que  le 
riche  est  sans  humanité. 

LE  /;OM MAVDETJIi. 

J'entends...  Eh  bien!  aie-la,  ta  Sophie,  foule 
aux  pieds  la  volonté'dc  ton  perc^  les  lois  de  la 
décence ,  les  bienséances  de  ton  étal:  ;  raine^toi  ; 
avilis-toi  ;  je  ne  m'y  oppose  plos':  tti:  serviras 
d'exemple  à  tous  les  enfans  qui  ferment  l'oreille 
à  la  voix  de  la  raison,  qui  se  précipitent  dans  des 
engagera  eus  honteux^  qni  afiSigenli  leurs  parens  et 
qui  déshonorent  leur  nom^Tu  l'aurds,  ta  Sophie, 
puisque  tu  r<is  voulu |  mais  t-u  n'auras  pas  de 
pain  à  lui  donner^  ni  à  tes  enfisns  qui  viendront 
en  demander  à  mit  porte. 

C'est  ce  que  vous  craignez  ? 

L£  COMMANDEUm. 

Ne  suis-je  pas  bien  à  pbindre!..i  Je  me  suis 
privé  de  tout  pendant  quarante  ans  ;  j'aurois  pu 
me  marier,  et  je  me  suis  refusé  c«fteoo»iolatioD; 
j'ai  perdu  de  vue. les  miens  pour  m'attacher  à 
ceux-ci:  m'en  voilà  bien  récompensé.  Qoèâira^tioa 
dans  le  monde  ?...  .Voilà  qui  sera  fait  :  je  n'oserai 
plus  me  montrer ,  oïl  si  jeparQÎs  qÎMilquel  part , 
et  que  l'on  demanderic  Qui  eA  o&mfue^  honvps^ 
a.lk  qui  a  Taip  6i|cfaâ|prin9>P'Çrn'pépa|idta  4;Oût 
bas  :  €c  G  est  lé  con^mafikdeuif  d'Auvild;.  IVintoiedâ 
«  ce  jeuqe  fou  qui  a  épousé...  Oui?...  ».  Ensuite  on 
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se  parlera  à  l'oreille  ;  on  me  regardera  :  la  honte 
et  le  dépit  me  sailliront  ;  je  me  lèverai ,  je  pren- 
drai ma  canne,  et  je  m'en  irai.  Non ,  je  voudrois 
pour  tout  ce  que  je  possède,  lorsque  tu  gravissois 
au  dernier  siège  le  long  des  murs ,  que  quelque 
ennemi  d'un  bon  coup  de  baïonnette  t'eût  en- 
voya dans  h  fosse,  et  q\)e  tu  y  fusses  demeuré 
enseyeli  avec les  autres;  du.  moins  on  auront  djit  : 
«  C'est  dommage  ;  c'étoit  un  sujet  ».  Non ,  il  est 
inoiit  qu'il  y  ait  jamais  au  up  pareil  ^^ringc^  d^ns 
une  famille. 

Ce  sera  le  premier. 

Et  je  le  souffrirai! 

S'il  vous  plaît«  .      .  .     /  .  ;    >.  : 

Tu  le  croisa- 

SAIlCT-ALBIISi  .:'.': 

Assurément. 

LE  GO]M[MAItD:EDei 

Allons,  nous  verrons.  .  • 

SAiirT-Ai;.i.i'])ri;  .  ■  ■ 

Tout  est  vu* 

I      .  •      •  •         - 

i  -  ;  •'^:i    --;■  .  ..: 

7- 
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S€ENE  IX. 

SAINT-ALBIN ,  SOPHIE ,  madjime  HÉBERT. 

Tandis  que  Saint-Mbin  cûntinuè  coihme  s  il  éioit 
seul,  Sophie  et  sa  Bonne  s'avancent  et  parient 
dans  èesintervallesdumonologue  dé  Saint- Aibiû^ 

SAiKT-ALBiK^  apfès  wie pause ,  en^epromenant 
et  rêvant. 
Oui,  tout  est  vu...  Ils  ont  conjuré  contre  moi..* 
Jelesens..^ 

SOPHIE,  d'un  ton  doux  et  plaintif. 
On  le  veut...  Allons,  ma'Bonne. 

SAiir^ALBïN,  deméme^ 
Cest  pour  la  première  fois  que  iqôn  père  est 
d'accord  avec  cet  ^nd'e  cruel. 

hovsLiz^  en  soupirant  ^' 
Ah  !  quel  moment! 

MADAME  HiSERTv       ; 

Il  est  vrai,  mon  enfant.  . 

SOPHIE.  *:     ..f 

Mon  cœur  se  trouble  !  , 

sAi]!rT-ALBiN,ei?eme/ne.v  ? 
Ne  perdons  point  de  tems  ;  il  faut  l'aller  trouver. 

SOPHIE,  appercevant  Saint- Mbin. 
Le  voilà ,  ma  Bonne  ;  c'est  lui. 
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sÂiNT-ALBiiv^  allant  à  Sophie. 
Oui,  Sophie,  oui,  c'est  moi  ;  je  sui&SergL 

s  o  p  H I  £ ,  e/ï  sanglottant 
Non,  vous  ne  Fêtes  pas....  (  elle  se  tourne  vers 
madame  Hébert.  )  Que  je  suis  malheureuse  ! 

SAlNT-ALBim 

Sophie,  ne  eraignez  rien:  Sergî  vous  aimoit; 
Saint-AJhin  vous  adore,  et  vous  voyez  Thomme 
}e  plus  vrai  et  l'amant  le  phis  passionné. 
SOPHIE  soupire  prof ondémex^t^ 

Hëlas! 

SAIITT-ALBIirv 

Croyez  que  Sergi  ne  peut  vivre ,  ae  veut  vivre 
que  pour  vous« 

SOPHIE. 

le  le  crois;  mais  à  quoi  cela  sert-il? 

SAIICT-Al^BIK, 

Dites  un  mot 

SOPHlEv 

Quel  mot? 

SAfBfT-ALBIir. 

Que  vous  m'aimez.  Sophie,  m*aimez-vous? 

SOPHIE,  soupirant  prof ondément^  ' 
Âh  !  si  je  ne  vous  aimois  pas... 

SAINT-ALBIW.  . 

Donnez-moîdoncvotremain;recevezlamienne, 
et  le  serment  que  je  fais  ici  à  la  face  du  ciel  et  de 
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SAINT-ALBIN. 

Je  mourrai  de  douleur,  et  vous  l'aurez  voulu... 
(  en  la  regardant  tristement.  )  Sophie  l 

SOPHIE. 

Je  ressens  toute  la  peine  que  je  vous  cause. 

SAINT-ALBIN. 

Sophie!... 

SOPHIE ,  à  madame  Hébert,  en  sanglottant* 
O  ma  Bonne,  que  ses  larmes  me  font  dé  mal!.» 
Sergi ,  n'opprimez  pas  mon  ame  foible...  j'en  ai 
assez  de  ma  douleur.. .  (  elle  se  couvre  les  yeux  de 
ses  mains.  )  Adieu ,  Sergi.  (  elle  s'éloigne.  ) 

SAINt-ALBIN. 

Non ,  non...  je  ne  le  puis...  Madame  Hébert ,  re» 
tenez  la,.,  ayez  pitië  de  nous. 

MADAME  HÉBERT. 

Pauvre  Sergi! 

SAINT-ALBIN,  à  Sophie. 

Vous  ne  vous  éloignerez  pas..,,  j'irai;;.,  je  vous 
suivrai...  Sophie,  arrêtez...  {il  se  jette  à  ses  ge- 
noux.) Ce  n'est  ni  par  vous  ni  par  moi  que  je 
vous  conjure...  c'est  au  nom  de  cesparens  cruels... 
Si  je  vous  perds ,  je  ne  pourrai  ni  les  voir ,  ni  les 
entendre  ,  ni  les  souffrir;,.  Voulçz^vous  que  je  les 
haïsse? 

•  •        SOPHTX. 

Aimez  vos  parens  ;  obéîssez'-lënr  ;  «ubliez-moi  : 
ne  me  suivez  pas  ;  ne  me  suivez.  pa&;c^ je  vous  le 
défepds,  (  elle  sort  avec  madame  Hébert.  ) 
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.  SCENE  X. 

SAINT.ALBIN,  CÉCII^E,  GERMEUIL. 

{^Saint^  Albin  marche,  il  se  plaint  ;cil  se  désespère; 
ilnomme  Sophie  par  intervalles;  ensuite  il  sap- 
pUiesurle  dos  d'un  fauteuil ,  les  yeux  couverts 
de  ses  mains.  ) 

GERMEUIL,  s^  arrêtant  sur  le  fond,  et  regardant 
tristement  Saint-Albin ,  dit  à  Cécile  : 
Le  voilà ,  le  malheureux  !  il  est  accablé ,  et  il 
ignore  que  dans  ce  moment...  Que  je  le  plains  !... 
Mademoiselle ,  parlez-lui. 

G£CXL£. 

Saint-Albin! 

SAiifT-ALBiN,  qui  ne  les  voit  point ,  maisrqui  les 
eriiendàpprocher y  leur  criesans  les  regarder: 
Qui  que  vous  soyez ,  allez  retrouver  les  barbares 

qui  vous  envoient  ;  retirez- vous.     - 

'■<'•.       /CÉCILE. 

-     Mon  frère ,  c'est  moi  ;  C€îst  Cécile:  qui  oonnoît 
votre  peine ,  et  qui  vient  à  vous, 
s  A 1 5  T-  Ax  B I  w ,  toujours  dans  la  même  position. 
Retirez-vous. 

ciciLE. 
Je  m'en  irai  si  je  vous  afflige. 
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SAITTT-ALBIW. 

Vous  m'affligez  ;  voua  m'affligez.  {Cécilesen  va; 
il  la  rappelle.  )  Cécile  ! 

c  ic  I L  E,  s' approchant  de  son  frère. 

Mon  frère. 

sAiirT*ALBifir,  la  prenant  par  la  main,  sans 

changer  de  situation  et  sans  la  regarder. 

Elle  m'aimoit;  ils  me  Tout  ôtée;  elle  me  fiait 

GERMEUiL,  à  lui-même. 
Plût  au  ciel  ! 

dAIHT-ALBIir. 

J'ai  tout  perdu  y  ma  sœur  ;  j'ai  tout;  perdu. 

CÉGIJ/E. 

Il  vous  reste  une.  sœur ,  un  ami* 

SAIN  T- A  L  B I N ,  ^6  relevant  as^ec  vivacité. 
Où  est  Germeuil  ? 

CiCILE. 

Le  voilà. 
sAiNT-ALBJK  sc promene  un  moment  ^n.sHence^ 
puis  il  dit: 
Ma  sœur ,  laissez-nous. 

c  i  CI  L  £  parle  bas  à  Germeuil,  et  sort 
SAIN  T-À  X.  B I N ,  e/2  se  promenant,  etàplusieysrs  re- 
prises. 
Oui...  p'est  le  seul  parti  qui  me  reste«.«.et  '^^  suis 
résolu. 
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SCENE  XL 

SAINT-ALBIN,  GERMEUIL. 

SArKT-ALBIir. 

Germeuil ,  personne  ne  oous  etitcnd. 

GBRHEITIL. 

Qu'afez- VOUS  à  me  dire  ? 

SAIIITT-ALBIN* 

J'aime  Sophie,  j'en  suis  aimé;  vous  aimez  Cé- 
cile, et  Cécile  vous  aime. 

GERMEUiL. 

Moi ,  votre  sœur  ! 

SAINT- ALBIN. 

Vous,  ma  sœur  :  mais  la  même  persécution 
qu'on  me  fait  vous  attend  ;  et  si  vous  avez  du 
courage,  nous  irons,  Sophie,  Cécile,  vous  et 
moi,  chercher  le  honheur  loin  de  œux  qui  nous 
entourent  et  nous  Ayraiinisent. 

GERM^UIX^ 

Qu'aî-je  entendu?...  il  ne  me  nianquoit  plus 
que  cette  confidence...Qu'oae2^vous  entreprendre, 
et  que  me  conseillez^vous?  Ces*  ainsi  que  je  re- 
coiinoîtroîs  les  bienfaits  dont  votre  père  m'a 
comblé  depuis  que  je  respire?  Pour  prix  de  sa 
tendresse  je  remplirois  son  ame  de  douleur ,  et 
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je  renverrois  au  tombeau  en  maudissant  le  jour 

qu'il  me  reçut  chez  lui? 

SAINT-ALBIN. 

Vous  avez  des  scrupules ,  n'en  parlons  plus. 

GERMEUIL. 

L'action  que  vous  me  proposez  et  celle  que 
vous  avez  résolue  sont  deux  crimes....  (avec  vi- 
vacité.) Saint-Albin,  abandonnez  votre  projet... 
Vous  avez  encouru  la  disgrâce  de  votre  père,  et 
vous  allez  la  mériter  ^  attirer  sur  vous  le  blâme 
public ,  vous  exposer  à  la  poursuite  des  lois ,  dé- 
sespérer celle  que  vous  aimez.  Quelles  peines  vous 
vous  préparez  !...  Quel  trouble  vous  me  causez  L. 

SAINT-ALBIN. 

Si  je  ne  peux  compter  sur  votre  secours,  épar- 
gnez-moi vos  conseils. 

GBRMEUIL. 

Vous  vous  perdez. 

SAINT-ALBIK.    - 

Le  sort  en  est  jeté. 

GERMEUIL. 

Vous  me  perdez  inoi-méme  ;  vous  me  perdez... 
Que  dirai-je  à  votre  peré  lorsqu'il  m'apportera  sa 
douleur?...  A  votre  oncle?...  Oncle  cruel!  Neveu 
plus  cruel  encore!...  àvez-vous  du  me  confier  vos 
desseins  !...  Que  suis-je  venu  chercher  ici?^..  Pour- 
quoi vous  ai-je  vu?.« 
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SAINT-ALBIN. 

Adieu,  Germeuil;  embrassez-xo  oi .  Je  coin  pie  «ur 
Votre  discrétion. 

Où  courez-vous? 

SAlNT-ALBINv 

M'assurer  le. seul  bien  doût  je  fasse  cas ,  et  m'e* 
loigner  d'ici  pour  jamais.  (  il  sort,  ) 

SCENE  XIL 

GERMEUIL. 

Le  sort  m'en  veutril  assez  !  Le  voilà  résolu  d'en- 
lever sâ  maîtresse ,  et  il  ignore  qu'au  même  in- 
stant son  oncle  travaille  à  la  faire  enfermer...  Je 
deviens  coup  sur  coup  leuB. confident  et  leur 
complice...  Quelle  situation  est  la  mienne!  En- 
core si  je  pouvois  m' ouvrir  au  père  respectable- 
mais  ils  ont  exigé  le  secret...  Y  manquer,  je  ne  le 
puis  ni  ne  le  dois...  Voilà  ce  que  le  Commandeur 
a  vu  lorsqu'il  s'est  adressé  à  moi,  à  moi  qu'il  dé- 
teste, pour  l'exécution  de  Tordre  injuste  qu'il  sol- 
licite... En  me  présentant  sa  fortune  et  sa  nièce, 
deux  appas  auxquels  il  n'imagine  pas  qu'on  ré- 
siste ,  son  but  est  de  m'embarquer  dans  un  com- 
plot qui  me  perde...  Si  son  neveu  Iç  prévient, 
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autres  dangers...  Mais  Cécile  sait  tout;  elle  con- 
noit  mon  innocence...  Eh!  que  servira  son  té^ 
moignage  contre  le  cri  de  la  famille  entière  qui 
se  soulèvera  contre  moi?...  Dans  quels  embarras 
ils  m'ont  précipité  !  le  neveu  pitr  indiscrétion , 
lonçle  par  méchanceté...  Et  toi,  malheureuse 
innocente  9  dont  les  intérêts  ne  touchent  per- 
sonne, qui  te  sauvera  de  deux  hommes  qui  ont 
également  résolu  ta  ruine  ?...  L'un  m'attend  pour 
la  consommer;  l'autre  y  court,  et  je  n'ai  qu'un 
instant...  Ne  le  perdons  pas.  Emparons-nous  d'a- 
bord de  l'ordre.  Je  m'expose ,  je  le  sais  ;  mais  il 
faut  faire  son  devoir,  et  fermer  les  yeux  sur  le 
reste. 


PIN  Dû  SBco^ft  at/ée; 


'::^  ■..*  :.  • 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

GERMEUIL,  CÉCILE. 

GERMEUiL,  d'un  tou  suppUunt 
IVLxdemoiselle. 

CÉCILE. 

Laissez-inoi.  Qu'osez-vous  me  demander  ?  je 
recevrois  la  maîtresse  de  mou  frère  chez  moi  ! 
chez  moi,  dans  monappartement ,  dans  la  maison 
de  mon  père  !  Laisses&«^moi ,  to^^'^i^^j^-^  je  ne  veux 
pas  V0US  entendre.      :   ;  .:•  .  . 

GERME0IL. 

C'est  ie  seul  asyle  qui  lui^esté  et  ld«eui  qu'elle 
puisse  accepter.  .:::,.. 

ïïon,  non,  non.        -  :   /j      . 

GURMSniL. 

-    Je  ne  tous  demande  qu'un  instftnt,  que  je 
puisse  regarder  autour  de  mcNiyii^recoiinbltre. 
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CÉCILE. 

NoD)  non...  Une  inconnue! 

GERMEUIL. 

Une  infortunée,  à  qui  vous  ne  pourriez  refu- 
ser de  la  commisération  si  vous  la  voyiez. 

CléCILE. 

Que  diroit  mon  père? 

GERMEUIL. 

Le  respecté-je  moins  que  vous?  ciî'aindrois-je 
moins  de  l'offenser? 

CÉCILE» 

Et  le  Commandeur? 

GERMEtJIL. 

C*est  un  homme  barbare. 

CECILE. 

Vous  êtes  là  cause  de  toutes  mes  peiaesr^. 

GERMBUIL. 

Dansicette<x>njoncture  difficile  c  est  vo  trefrere/ 
c'est  votre  oncle  que  je  vous  prié  de  considérer  ; 
épargnez-leur  à  chacun  une  action  odieuse. 

.  rCiCILE. 

La  miuutcesse  de  mon  frère!  une  inconnue!... 
Non  9  monsieur;  mon  cœur  me  dit  que  cela  est 
mal,  et  il  ne  m'a  jamais,  trompé.  Ne  m'en  parlez 
plus  :  je  tremble  qu'on  ne  nous  écoute^ 

GBRMEUIL. 

*  Ne  craignezi  rien  ;  votre  père  est  tout  à  sa  dou- 
leur; le  Commandeur  et  votre  frère  à  leurs  pro- 
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jets;  les  gens  sont  écadiés:  l'ai  pressenti  votre  ré- 
pugnance.^. .    . 

•  Qu'avez-ybus fait?  ? ,  :  /^ 

.  Lé  montent  m*a  paru  ^yorable,  et  je  l'ai  ior 
troduite  ici.  Elle  y  :e$t ^.la.yoilàj^r^nvoyQat-ia ,  ma- 
demoiselle. . 

Germeuil^qu'avez-vousfait?  ... 

SCENE  IL  > 

GERMEÙIL,  CÉCILE,  SOPHl>E. 

Sophie,  enté,  touta  troublée;  elle  ne  voit  point; 
elle  n  entend,  point  ;  elle  ne  sait  oie  elle  est: 
Cécile ,  de  Son  c6i)ê  y  est  dans  une  agitation  ex- 
tréntem  ,   %  •      * 

SQI^RÏE. 

Je  ne  sais  où  je. sais.;,  jene, sais  où  je  vais...  II 
mç  semble  que  jô marché  daous  les  tenelM^es...  Ne 
rencontrerai-je  personne  qui.  m^  conduÎ4^I.«.  Q 
ciel!  ne.m.'aba'ndonnez  pas..    \ 

./  \  (^tïiusv lia  y  rappelle.. 

Mademoiselle,  mademoisellctl. 

Qui  est-ce  qui  m  appdk?        /       . 

7.     .  •« 
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C'est  moi,  mademoiselle,  c'est  moL 

S^PHIS* 

Qui  êtes-vous?  où  étes-vous?  Qui  que  vous 
soyez  secourez-moi^.  sauweMiioi... 
aBEMEun.  ,"9a  ia  prendre  par  la  maùij  et  lui  dit: 

Tenez...  mon  6nlaiQt.,.  Par  ioi.  - 
$OTniE  fait  quelques  pas  f  et  tombe  sursesgenauz» 

Je  ne  puis...  la  force  «l'abandonne...  je  suc- 
combe. • . 

ClfcILE. 

O  ciel!  (à  GerFfiefiiJi)kp]^\f^...  Eh!  non,  n'ap- 
pelez pas. 
iGermûuU  €t<!écfif  rele^nt  Sophie  y  ^ia  mettent 

sur  un  fauteuil.  ) 

sopRne,  iesywBuc  fh-mès  ^^cômme^mu  le^^^^ 

'de  ia  dèfiziUaneç. 

>L«s  <MPa^  !.«•  Qae  leor  ai^e  faîtô 

{elle  regarde  autour  d'elle  avec  toutes  .ie^jnar- 

queskiêl'^j^i.) 

RaMi#e£^23rb«ifei;  je  snis  l'^mi  à^  SaînttADun ,  et 
madeniôiMlie  Ml  sa  fiœiir;         : 

SOPHIE,  après umfwmBnt-de^sHence.  ! 

Mademois^le^  <pih  v-dos  dirai-j^e^  Voyez  ma 
peine;  elle  est  aii^ddiiufiideine^fdiiecoj^ie  suis  à 
vos  pieds,  {elle  se  feXts^ofax  genoux  de  Cécile; 
Cécile  fait  rasseoir  Sophie.)     .       . 
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"  Je  suis  iïnf^iilfovMnë6  cpilctiein^iieiun^  a^^ 
C'est  T^tre  onde  et  Vôtre  ft^^^qut^lji 'lliig^iwotrq 
oncle  que  je  ne  connois  pas,  et  que  je  ^hèijaàiaift 
offeiidë^^tf^fmi^Ji.Akl  6e  n^^Mvpof^derluiqùe  * 
j'attendois  mon  chagrin  L.  Que  yaia*je)dewnir  si 
TOUS  m'aband5nnek9j.«ite&€60iki)]liront  sur  moi 
l6Utted68s^ifftv./^buye24iio)9 sauve2rmQi.M  sau- 
vez-moi d  eux;  sauvez-moi  de  iiioi^iiiéme./Ils  né 
savent  pas  ce  qùi&^eiitt^s^f'MUeqQi  craint  le  dés- 
honneur, et  qu*on  réduitàlk'ndoMsitë  de<haii^  la 
vie...  Je  n'ai  pas  cherché  mon  malheur  et  je  n'ai 
neu' ji  mft  teprochor^^  Je  trA^iàiUois^ujervivois 
tranquillcM.  Les  jours  de  la  douleur  sont  mau&} 
ce  sont  vos  paréM.qCiilQS  ont  amenés  sur  moi, 
et  je  plettiiirâi'lbiite^mai^e^liairkequf 
conmiej  ">   .  .'^v.- .\  ^\  :\..\xx\\  .    .  ..'mi-ih  »  </•<-,  \ 

Qu'elle  me  peine  !  ah!  ique  ceux  qui  peuvent 
la  tourmenter  sont  méchans!  !  .  ,. 

(  ici  la  pitié  sucomde^à.  J^OgUatian  dans  le  cœur  de 
Cécile  ;  elle  se  penche  sur  le  dosad'jup/jSt^teuil 
du  câiédeSé^kiei  eé^eile^ct^o^tinhkï.  )vvv' 

J'ai  une  mère  qui.m^aimei..  comment  reparoî- 
trQis-J6  devant  elle?..»  .Mademoiwlle,  conservez 
une  fille  à  sa  mère;  je'vQus^a  conjure  par  lu 
vôtre,  Ai  vQus  l'avez  encore.^  Je  .ne  peux  rien; 

•  ..;  '..  '  -fi 
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mais  il  est  un  être  qui  peut  tout  et  devant  le- 
quel les  œuvres, dis  Jâje^mmtsérltJPUctie.  sp^fcpas 
pei?due&M.R[adeiï|oiaieiite.  {elh  sûjdttai^uxgemé^P 

deCéçUeJ)  ./  -..•;    ,  ;,,,;••:  ,.    ':.Ay   •;::  «j!  >:  '  .  vî^':'» 

GJÉGitE,  ^c^pmche  d'elle  etiui?teniàie^nmf^* 
i  ;  Levea^vous;:;/    ./•...;•':    .-::'•>  !«o;ti    •   (  ^ùu'\ 

Yos.yeiix  Sj^m^pUâgenA  de^riaeâr  soni-inrf? 
heuriv.attSta.tQuafaéé.  i.    .:  .     .^  :  v.r  /:;  :    .îsr- 

Qu'k¥ë2hV01ï»iftit2!  b  :iu'  -.r  ,-  ./fïi)  J  »  .'u;')i;,.r..; 

Dieu-  soiiloUeJ/  tQtis.lie&  cc»ii9&  npsoBdipàarmh 
durcis.  ;'.'^"  ':5}.*!tM«î>  iii  -n,  r. .L'i..!  »n.î" ...'.:!] !;r/fî7Jil 

j  Je  ceimqis  lemien»;^je;iieivsoiidx>i&nt:vebfi  JifÀM 
ni  vous  entendre...  Enfant  aimable  et  isa^beu? 
reux,  coniment  vousoiommez-vous? 

Sophie. .  .-••♦i-   *''n'.  jiio?.  "oîu'^^mnol  ,.i 

-.-j.j.  ^.  •:)\  '<  csV3£L.By:éa  Vèmbéassasâ.  -j^iV.;'.  û^  VVi  ; 
Sc^liie'^- venez.    •"*  \>.v ';   .s^-;-^  ^.-^>\\'^^c;^. 
(  Germeuil  sè)jfette  aùàs  /gttnoiùt.  ^\ŒciiAyi  ^^ui 

prend  une  main  qu*dlï  baise  sans  parler.  ) 
-.    ■':'.•  iî.ri'.'     •:   ..oioiDE.!";»  •>  •"••i  \.i''.  'r,'l 

Quieme ^émàndezS-vèûs  ekM^e?ine«fais<'jé pts 
tout  ce  quç  vous  voulez?     ,    .     ;  j -.  /   >    î  ;»^,î 
G^RUTEuiL,  ense  relevant,  àpant. ,  >      r 
Imprudent...  qu'allois-je  lui  dire?... 
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:    ■    SCENE  m. 

SOPHIE,  CÉCILE,  GEBMEUIL,  mademoiselle 
CLAIRET.     . 

Cécile  ouvre  ia porte  de  sa  chambre,  appelle  ma- 
demoiselle Clairet ,  lui  r^met  Sophie ,  et  lui 
parle  à  F  oreille-. 

MADEMOISELLE  CLAIRET^  à  CécHe. 

J  entends^mademoiselle  ;  reposç^-YOussui:  moi. 

SCENE  IV. 

GERiVIEUIL,  CÉCILE. 

CÉCILE ,  après  un  moment  de  silence,  avec  chagrin. 
Me  voilà ,  grâces  à  vous ,  à  la  merci  de  me»  gens. 

GERMEUIL. 

Je  ne  vous  ai  demandé  qu'un  instant  pour  lui 
trouver  un  asyle.  Quel  mérité  y  auroit-il  à  faire 
le  bien  s'il  n'y  avoit  aucun  inidonvénient? 

CECILE. 

Que  les  hommes  sont  dangereux!...  Éloignez* 
vous...  Vous  vous  en  allez ,  je  crois. 

GERMEUIL. 

Je  vous  obéis. 
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CÉCILE, 

Fort  bien:  ap?è|^  m'ayoir  mise  dans  la  position 
la  plus  cruelle,  il  ne  vous  reste  plus  qu'à  m  y  lais- 
ser. Allez,  monsieur ,  allez. 

GEkMEtJIL. 

Que  je  suis  malhéuWù^  ! 
cjêciLE. 
Vous  \6ns  plàigiùez,  je  crois. 

G£RM£UIL. 

Je  ne  fais  rien  qui  ne  vous  déplaîôfe. 

CECILE. 

Vous  tti*impatièhtez...  Songez  que  je  suis  dans 
un  trouble  qui  tiè  rné  laissera  rien  prévoir ,  rien 
prévenir.  Comment  oserai-je  lever  les  yeux  devant 
mon  père  ?  s'il  s^âp^erçûit  de  ïnon  embarras  et 
qu'il  m'interroge ,  je  ne  mentirai  pas.  Savez-vous 
qu'il  ne  faut  qii'un  mot  iacoqsîdérépour  éclairer 
un  homme  tel  que  le  Commandeur?...  Et  mon 
£c#r^^«.  jfè  redouta  d'ayiai^e  le«pectacWde  sa  dou- 
lwri.qVfe  Ta-44ï  devenir  lorsqu'il  ne  trouvera 
plus  Sophie  ?...  Monsieur,  n^  me  quittez  pas  un 
.fnofiiwtsi  vous i>^e  voiftlfa  pa$  q^i^  toiit$e  dé- 
Qoav^ei,.  Mai«  on.  vii^nt.;.  Miezuy  VkeM^z.^^  UWj 
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SCENE  .V. 

LE  COMMANDEUR,  CÉCILE. 

Ciel  l  danâqàel  état  j«  sumi  \ 

LE  couuxNBiEviijà  sa  lAanier^k 
Cécile,  te  voilà  seule? 

ci<g  rxi  E  ^  d'un^  V0ix  éUiérée. 
Oui,  mon  cher  oacle;  c'est  aasez  mon  goût 

tS  GOMMiiNQSlIll. 

Je  te  eroyoîâ  a^iTed  Tami 
Qui,,  l'ami? 

LB  GOHMA:K0EQK« 

EJiI  Germ0iiiL 

Il  tieBldesCH*tiv. 

IL  E  co  MJK  ibif  i»  vua. 
Que  te  disoit-il  ?  que  lui  dkoi^tn? 

CÉCILE. 

Des  choses  déplaisantes,  comme  c'est  sa  cou- 
tume. 

LK  GOKni^jr»E1Il. 

Je  né  tous  conçois  |ia&:  tous  ne  pouTe2  vous 
accorderun  moment  ;  celame  fâche  :  ila  de  l'esprit, 
des  talens,  des  conncâssances,  dçs  mœurs  dont 


I2IO  LE  PERE  DE  FAMILLE, 

je  fais  grand  cas  ;  point  de  fortune  à  la  vérité,  mais 
de  la  naissance.  Je  l'estime ,  et  je  lui  ai  conseillé 
de  penser  à  toi. 

giSgile. 
Qu'appelez- vous  penser  à  moi  ? 

LE  COMMANDEUR. 

Cela  s'entend.:  tu  n'as  pas  résolu  de  rester  fille 
apparemment? 

G3ÉGILE. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  c'est  mon  projet. 

LE  COMMANDEUR. 

Cécile,  veux-tu  que  je  te  parle  à  cœur  ouvert? 
Je  suis  entièrement  détaché  de  ton  frère  :  c'est 
une  ame  dure ,  im  esprit  intraitable  ;  et  il  vient 
encore  tout-à-l'heure  d'en  user  avec  moi  d'une 
manière  indigne  et  que  je  ne  lui  pardonnerai  de 
ma  vie...Il  peut  à  présent  courir  tant  qu'il  voudra 
après  la  créature  dont  il  s'est  entêté ,  je  ne  m'en 
soucie  plus...  on  se  lasse  à  la  fin  d'être  boYi...  Toute 
matendresse  s'est  retirée  sur  toi,  ma  chère  nièce... 
Si  tu  voulois  un  peu  ton  bonheur  ^  celui  de  ton 
père  et  le  mien... 

ciciLE. 

Vous  devez  le  supposer. 

LE  COMMANDEUR. 

Mais  tu  ne  me  demandes  pas  ce  qu'il  faudroit 
faire. 

CECILE. 

Vous  ne  me  le  laisserez  pas  ignorer. 
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LE  GOMMAITDSUR. 

Tiras  raison  ;  eh  bien  !  il  faudroi t  te  i^approcher 
de  Germeuil:  c'est  un  mariage,  auquel  ton.pjere 
ne  consentira  pas  sans  la  dernière  répugnance  ; 
mais  je  parlerai ,  je  lèverai  les  obstacles  :  si  tu  veux, 
j'en  fais  mon  affaire. 

CÉCILE.    • 

Vous  me  conseilleriez  de  penser  k  quelqu'un 
qui  ne  seroit  pas  du  choix  de  mon  père? 

LE  GOMMANBEUR. 

Il  n'est  pas  riche  ;  tout  tient  à  cela  :  mais ,  je  te 
l'ai  dit ,  ton  frère  ne  m'est  plus  rien,  et  je  vous 
assurerai  tout  mon  bien.  Cécile,  cela  vaut  la 
peine  d  y  réfléchir. 

CÉCILE. 

I  Moi,  que  je  dépouille  mon.  frère  ! 

j  LE  COMMÀirnEUR. 

!  Qu'appelles-tu  dépouiller  ?  jene  vous  dois  rien  ; 

ma  fortune  est  à  moi ,  et  elle  me  coûte  assez  pour 
en  disposer  à  mon  gré. 

I  CÉCILE. 

I         Mon  oncle,  je  n'examinerai  point  jusqu'où  les 

I      parens  sont  les  maîtres  de  leur  fortune  et  s'ils 

peuvent  sans  injustice  la  transporter  où  il  leur 

plaît  ;  je  sais  que  je  ne  pourrois  accepter  la  vôtre 

sans  honte  ,  et  c'en  est  assez  pour  moi. 

#.     LE  GOMMAlfOEUR. 

Et  tu  crois  que.  Saint- Albin  en  feroit  autant 
-pour  sa  sœur? 


iM  LE  PERE  DE  FAMILLE. 

CiCILH. 

Te  connois  mon  f rere ,  et  s'il  ëtoit  ici  nous  B^au- 
rions  tcms  les  deux  qu'une  vois:. 

tiB  COHBCAITDEIJIU 

Et  que  me  dines-youft  ? 

GIÉGILE. 

Monsieur  le  Commandeur,  ne  me  pressez  pas; 
je  suis  vraie. 

E£  COMlf  AirbBUH. 

Tant  mieux;  parle  :  j'aime  la  vérité.  Tu  dis  ? 
ciciri. 

Que  c'est  une  inhumanité  sans  exemple  que 
d^avoîr  en  province  des  parena  plongés  dans  l'in- 
digence ,  que  vous  frustrez  d'une  fortune  qui  leur 
appartient ,  et  dont  ils  ont  un  besoin  si  grand  ; 
que  nous  ne  voulons,  ni  mon  firere  ni  moi,  d'un 
bien  qu'il  faudrait  restituer  à  ceux  à  qui  les  lois 
de  la  nature  et  de  la  société  l'ont  destiné. 

LE  COHtMANDEUK. 

Eh  bien  !  vous  ne  Taures  ni  l'un  ni  l'autre  :]e 
vous  abandonnerai  tous;  je  sortirai  d'une  maison 
où  tout  va  au  rebours  du  sens  commun  ^  oà  rien 
n'égale  l'insolence  des  enfans,  si  ot  n'est  rimbé* 
cilHté  du  maître:  je  jouirai  de  la  vie,  et  je  ne  me 
tourmenterai  pas  davantage  pour  des  îngt ats. 

€^CILX« 

Mon  cher  oncle ,  vous  ferei»  bien. 

ILE  COMMÀKnEUR* 

Mademoiselle ,  votre  approbation  est  de  trop; 
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et  je  TOUS  conseille  de.  VOU&  écouter.  Je  sais  ce  qui 
se  passe  dans  votre,  ame;  je  ne  suis  p«.$/ladlipe 
de  votre  dësintéres^emeal ,  et  vo^  petits  secrets 
no  6Qn^  pas  aus&ï  caQhlfs  que  vama  YiiMgiMZi 
mais  il  suffit...  et  je  m'entenda^  , 

SCENE  VL 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  LE  COMMAUBEÛtl , 
SAINT.  ALBIN ,  CÉCILE. 

(Le  Père  de  famille  entra  h  premier;  SànjUê  le 
sait) 

s  nim  T  '  Ai^tt  IX  ^violent  ^  désolé^  éperdu  ^ici  et  dans 
tf>ute  la  scène. 
^6»  n  y. sont  plus««.  on  ne  sait  oc  <pi'dks  sont 
dév^nues..^  eUéo  onl  disparit 

LE  COHMAI{0BlIlt,  àfOrt 

Bon ,  mon  ordre  est  exécuté. 

SAINT-ALBIir. 

Mon  père ,  écoutes»  la  priered  un  fils  désespéré: 
rendez-lui  Sophie  ;  il  est  impossible  qu'il  vive  sans 
elle.  Vous  faites  le  bonheur  de  tout  ce  qui  vous 
environne;  votre  fiU  serâ-t-il  leseul  quevousajez 

j  rendu  malheureux?..*.  Elle  ny  est  plus...  elles 
ont  disparu . .  .que  fer&i-^je  ?. . .  quelle  sera  tna  vie  ? 

I  L  E  coK^CAirnEU  B ,  àpart. 

'  Il  a^  fait  diligende. 


ia4  LE  PERE  DE  FAMILLE. 

•      '  SAIKT-ALBIK. 

Mon  père.  j 

t£  PSRE  DE  FAMILLE.  '  | 

,  Je  n'ai  aucune  part  à  leur  absence;  je  vou$  Tai       ' 

déjà  dit ,  croyez-moi. 

(  il  se  promené  lentement  la  tête  baissée  et  Vair 

^chagrin*^       '  \ 

SAiiTT-ALBiN  s'écrie  en  se  tournant  vers  le  fond. 
Sophie  ,où  étes-vous  ?  qu'etes-yous  devenue  K. 
Ah  !...  ' 

ciciLE  jàpart     ^ 
Voilà  ce  que  j'avois.prëvu. 

LE  COMMANDEUR,  à  part. 

Consommons  notre  ouvrage  ;  allons,  (à  son 
neveu  dfùn  ton  compatissant.  )  Saint* Albin.  - 

s  AI  NT- ALBIN. 

Monsieur  y  laissez-moi  ;  je  ne  me  repens  que  trop 
de  vous  avoir  écouté...  Je  la  suivois...  je  Faurois 
fléchie...  et  je  l'ai  perdue  ! 

LE  COMMANDEUR. 

Saint-Albin. 

SAINT-ALBIN. 

Laissez-mqi. 

l!e  commandeur.  ' 

J'ai  causé  ta  peine,  et  j'en  suis  affligé.  - 

SAINT-ALBIN.  :   ' 

.  Que  je  suis  malheureux  ? 

LE  commandeur. 
Germeuil  me  Tavoit  bien.dit;  mats  ^us^  qui 


ACTE  III ,  SCENE  VI.  ia5 

pouvoit  imaginer  que  pour  unç  fille  comme  il  y 
çn  a  Uat.tu  t&n^berois  daiaa  l'ëtat  où  je  tp.yois? 
sAiNT-ALBiir,avec  terreur. 
Queditç$^>yoi}s<)eG^rmeuU?      ;      .  :  i 

'Jf;4ia«>*ri)9n...    .  ;  .  .  ; 

Tout  me  manqueroit-il  en  un  jour.Pejtle  mal- 
jieitt'vqoi  «9ç\t>9ui^mit  m*aurof  t-^il  èncoreôté  mon 
W^^.|y(<ta9iew>^eCQaiinandeur^;^qb«Ye4.    . 

j  \  ■•->•»    pE^COMM.A'SfDlRVR.     '       :.      ' 

Qe^m^^U  et  mQi,.j>  n'ose  te  Tavouer*..  tu  ne 
nous  le  pardonneras  jamais^*. 
I  j^BiBiBKMsDi^;w j^ iLiifi^  (lu  Cornmandeur. 

'  !Qt^'l^ye»rW^s  Ép^t  ?..^  Serc&trilpossibl^^t*  Mon 
frère,  expliquez- vous.  \'- 

Cémle....jGeirmôi4il  te  l'aur^a  confia./.  4is;  pour 
moi.      '      *        ..   •..\;;.,,i  -  ■  -.-,'  :    \A>'.  ;>  . 
SAINT- A^jçjftîl,  aufiore^mandeur. 
Vous  me  faites  mourir.  ... ,;  f^n  -. 

Cécile ,  vous  vous. troublez.      ^n-\'Ào  »•»  ;:^,' ; 

Ma  sœur.      -  !i;t)iG  hiicilJ 

L£  PERE  DE  V  AiMjfé^l'J^é.^gf^rd^mf  encore  sa  fille 

Cécile...  Mais  non,  le  projet  est  trop.^tJi^UrxU 
ma  fille  et  Gerraeuil  en  sont  incapables. 


iià6  LSPERE  D£  FAMILLE. 

Je  trambl*^*- j«  freitiig...  0<}iel!  éê  quoi  suk*je 
menacé? 

LE  PERE  DE  9AHlLt>£y  €IC06^^4^/tlE^.  ' 

Monsieur  le  Commandeur)  expliquez- vous, 
vous  dis-je ,  et  cessez  de  me  tourmenter  par'  les 
soupçons  que  vous  répandus  sur  tout  ce  qui 
m'enlourè.-'' '•  •   >.-î....  -'  »...  •  •.!' 

(  Le  Père  4ê  fkmiUé  seppdméMiil  est  •  if^dignê: 
le  Comphandmr  hypoôrite  patoU  hiMteu»  et 
se  tait:  Cécile  AV€dP  ùonstétt^éj  Saint-Albin  a 
lesyeUiJi^  sur  le  Cùmmand&éiti^  èi  attend  avec 
ej^roi  quils'expli^e^)  ''-''  ï  ••»";  •  ^î- 
t  B  -Pt  K  B  Éi^  ^  A:M  i  iS  liii  y  àil  tommàndéu^- 
Âvez-t0Ûs  résolu  d«^rdér1ông^tett)ft  tésilènce 
cruel?  ♦'^•f^-'  s;;.:v:.^-,  .  ,i'.' 

LE  co^M  k^r>''Ét  a pâ  M  nièce. 
Puisque  in  W  taife^ët  î^i-^îPfeai que  jfe^pisiïle.- 
(  à  Saint-Albin.)  Ta  maîtresse.. .  -^^  ■' 

Sophie...  -"i  •••'■i^i  :.'3jiiil  tjrn  i-.iioY 

Est  renfermée.   -^  -  -  --•J  <i''^'  ^  j^  r  ^oli  ^>- 
Grand  Dieu!     .  -^ï'  '' 

^•v-.-\>  ■'Ê-É'<3ÔMt.3«DAÎr'i>lî''0'B: '•    '*«  •»  - -t -i  .-  ' 

J'ai  obtenu  Tordre...  ef  Gërmeuil  s'est  chargé 
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LE  P£BE  DE  FA.MIZ.XB. 

Germeuill 

SAINT-ALBIir. 

Lui! 

CECILE, 

Mon  frère  )  il  n'en  e^t  rien. 

silfiTTf-ALBIV. 

Sophie...  et  c*est  Germeoil! 
(  Use  renverse  sur  un  fauteuil  as^c  toutes  les  mar- 
ques du  désespoir^) 
LE  PERE  DE  FAMILLE,  au  CommandeuT. 
Et  que  TOUS  a  fait  cette  infortunée  pour  ajouter 
à  son  malheur  la  perte  de  Thonneur  et  de  la  li- 
berté? quels  droits  avez-TOUS  sur  elle? 

LE  COMMAITDEtrB. 

La  maison  est  bonnéta 

SAT2rT^ALBiar% 

^  Je  la  vois..«  je  voisses  larmes ,  j'enlends^e?  orts  ; 
et  je  ne  meurs  pa».^.  {au  Commandeur.)  Bar*" 
bare,  appelez  ^ot^e  indigne  complice;  venez  tous 
les  deux;  par  pitié  arrachez-moi  la  vië.«.  Sophile!... 
Mon  père  j  seconi^ei>>mei  ;  sauvez-moi  de  mon 
désespoiif;  {disie  Jette  dans  tes  bras  de  scm^pèrè.  ) 

•'tis  PfiRB.nX  VAMILL'E.    " 

Calmte«>reûs,  malhçuMtzx.  • 
s  AinT'-Jkt^^^îirientns  Uê^^ràs  de^on  pe^y^td^an 
^  'tcm^plaint^^td&ulùureuxi  ^        


U8  LEPEREDEFAMILIiE. 

'    L£!GOJ£MAND£UB. 

Il  n'a  fait  que  ce  que  tout  autre  aùroit  fait  à  sa 
place. 

SAiiTT^ALBiif,  toujours  sur  le  sein  desonpere  et 
du.même  ton. 

Qui  se  dit  mon  ami  !:  le  periSde  ! ',  . 

LE  P^RS  DE  FAHILLE. 

Sur  qui  compter  .désoirmais? 

LEiCOMMAirnEUR.     .  . 

Il  ne  le  vouloit  pas  ;  mais  je  lui  ai  promis  ma 
fortune  et  ma  nièce.  . 

ciciLE. 
Mou  père ,  Germeuil  n'est  ni  vil  ni  perfide. . 

LE  PERB  DE  FAMILLE.  .   .  «.  .     \ 

Qu  est-il  donc  ?. 

SAINT-ALBIN,  <i^a/2/7âre«.      :.. 

Ecoutez,  et  connoissez-le...  .Ah!  le  traître!... 
Chargé  de  votre  indignation,  irrita  par  qet  !Qiû)le 
inhumain.^,  abandonné  de. Saphie.M    :.     .. 

;        •  >,    .    LE  P8RE  DE.FAJMiLL^    '.  ; 

.    Eh  bien?  .       ;.•  •  .      : 

SArN:TrA«L;Brjfe,.;    -     . - 

J'allpisydan&mon:  désespoir  mien  âaisic  et  l'em? 
porter  au  bou^du  mande..;  Non  y: jamais  homme 
ne  fut  plus  indignement  joué....  il  vient ^à^isipi... 
le  lui\confi«md  pénséevéo»ime.à  mon  anii.~îhme 
blâme...  il  mevdissu$iid^..^îl^'a]?riêCe.  ;  et  c'est  pour 
me  trahir,  me  livrer, méiperdre;..jllîwi:fin^cpu- 
tera  la  vie. 
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SCÈNE  VIL 

LE  PERE  DE  Ï-AMILLE,  LE  COMMANDEUR, 
CECILE,  SAINT-ALBIN^  GERMEUIL. 

CECILE,  qiii  là  ptèmieré  apperçoii  Germeuil, 
court  à  lui ,  et  lui  crie  : 
Germetiil...  où  altez-v6us  ? 
SAINT- ALBiïr,  savuHce  vers  lui^  et  lui  crie  avec 
fureur: 
Traître!  où  est-elle?  rends-la-moi,  et  te  pré- 
pare à  défendre  ta  vie. 

L£  PERE  DE  F Auihi^E ^  courunt oprès  Saint- jd Ibin. 
Monfîte! 

•  CIÊGILE. 

Mon  frère  ! . . .  arrêtez  !...  je  me  meurs  !... 

(elle  tombe  dans  unfaUteuiL  ) 
LE  COMMANDEUR,  au  Pcrc  dc  famille^ 
Y  prend-elle  intérêt?  qu'en  dites-vous? 

LE  PÈRE  DE  f  AMILLE. 

Gerineuil ,  retîrez-vôtis. 

GERMEUIL. 

Monsieur,  permettes  que  je  reste. 

SAINT-ALBÏir. 

Que   t'a  fait  Sophie?  que  t'ai-je  fait  pour  m« 
trahir? 

7-  9 


i3o  LE  PERE  DE  FAMILLE. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  tOUJOUTS  à  GemteuU. 

Vous  avez  commis  une  action  odieuse. 

SAINT-ALBIir. 

Si  ma  sœur  t*est  chère,  si  tu  la  voulois,  ne 
valoit-il  pas  mieux?.,  je  te  Tavois  proposée... mais 
c'est  par  une  trahison  qu'il  te  convenoit  de  l'ob- 
tenir... Homme  vil,  tu  t'es  trompé...  tuneconnois 
ni  Cécile ,  ni  mon  père,  ni  ce  Commandeur  qui 
t'a  dégradé,  et  qui  jouit  mainten^^ntde  ta  confu- 
sion... Tu  ne  réponds  rien...  tu  t^  tai$, 

G  £  R  M  £  u  I L ,  avec  froideur  et  fermeté. 

Je  vous  écoute,  monsieur,  et  je  vois  qu'on  ôte 
ici  l'estime  en  un  moment  à  celui  qui  a  passé 
toute  sa  vie  à  la  mériter:  j'^Uendois  autre  chose. 

LE  PERE  Df;  FAMILLE. 

N'ajoutez  pas  la  fausseté  à  la  pérjfiidie;*.|rf  tirez- 
vous,  , 

GEliMEUIL. 

Je  ne  suis  ni  faux  tk\  perfide. 

S4lI^.T-A?E.^l]Sr. 

Quelle  insolept^  iptrépi4ité  l  . 

.  LE  CQ]M^]\f  AirnpuR,  à  GermeuiL 
Mon  ami ,  il  n'est  plus  teips:de  dissimuler  ;  j'ai 
tout  avoué. 

GERMEui]:,  az£  Commandeur. .. 
Monsieur,  je  vow  enj;çnds,  et  je  vous  re- 
connois. 
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LE  COMMANDEUR. 

Que  veux-tu  dire?  Je  t'ai  promis  ma  fortune 
et  ma  nièce  ;  c'est  notre  traité,  et  il  tient. 

GKHMfiUIL. 

Je  n'estime  |>as  assez  'la  fortune  pour  en  vou- 
loir au  prix  de  l'honiiéur  ;  et 'votre  nièce  ne  doit 
pas  êtrç  la  t^écdnipeiise  d'une  perfidie...  Voilà 

votre  ordre.  ^^[ 

LE  coMMANDEtTR/e/i  le  reprenant 

Voyons ,  voyons. 

GERMEUIL. 

Il  seroit  en  d'autres  mains,  si  j'en  àvois  fait 
usage. 

SAINT-ALBIN. 

Qu'ai-je  entendu?  Sophie  est  libte! 

GERMEUIL. 

Saint-Albin ,  apprenez  à  vous  méfier  des  appa- 
rences, et  à  rendre  justice  à  un  homme  d*hon- 
neur.  [au  Commandeur.)  Monsieur,  je  vous 
salue,  (il sort.) 

SCENE  VIII. 


LE  PERE  DE  FAMILLE,  LE  COMMANDEUR , 
SAINT- ALBIN,  CECILE. 

LE  PERE  DE  FAMILtilE',  €ÊV^  rC^ret 

J'ai  jugé  ti^opvhe;  je  Paî  oflfensé. 
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LE  COMMANDEUR  y  Stupéfait,  regarde  sa  lettre^ 
de-cachets 
Il  m'a  joué. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Vous  méritez  cette  humiliatioiL 

LE  COMMANDEUR. 

Fort  bien  !  encouragez4es  à  me  aianquer;  ils 
n'y  sont  pas  assez  disposés. 

SAINT- ALBIN. 

En  quelque  endroit  qu'elle  soit.,  sa  Bonne  doit 
être  revenue...  J'irai;  je  verrai  sa  Bonne;  je  m'ac- 
cuserai ;  j'embrasserai  ses  genoux;  je  pleurerai , 
je  la  toucherai;  et  je  percerai  ce  mystère.  (  il  va 
pour  sortir.) 

ciciLE,  en  lesui^ant. 

Mon  frère  ! 

SAINT-ALBIN,  à  Cécilc. 

Ma  sœur,  de,  grâce,  faites  ma  paix  avec  Ger- 
meuiL 

SCENE  IX. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  LE  COMMANDEUR. 

LÉ  GÔMMÀNDÉU&. 

Vous  avez  entendu  ? 

LEPBEE  DE  FAMILIfE. 

pui^  mon  frère. 
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LE  OOMMANDEUR. 

Savez-vous  où  il  va  ? 

JLE  PERE  DE  FAMILLE. 

Je  le  sais. 

LE  COMMANDEUR. 

Et  VOUS  ne  Tarrêtez  pas? 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Non. 

LE  COMMANDEtTR. 

Et  s'il  vient  à  retrouvei*  cette  fille  ? 

LE  PERE  DE  FAMILLE.' 

Je  compte  beaucoup  sur  elle-:  c'est  un  enfant  ; 
mais  c'est  tin  enfant  bieii  ne ,  et  dans  cette  cir- 
constance elle  fera  bien  plusl  que  vous  et  moi. 

LE  GOMMANDiEUR. 

Bien  imaginé  î 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Mon  fils  n'est  pas  dans  un  moment  où  la  raison* 
puisse  quelque  chose  sur  lui. 

LE  COMMANDEUR. 

Donc  il  n'a  qu'à  se  perdre.  J'enrage.  Et  vous 
êtes  un  père  de  famille  ?  vous  ?  • 

LE  PERE  DE  FAMILLE.        '     ' 

Pourri ez-vous  m'appreridre  ce  qu'il  faut  faire? 

LE  COMMANDEUR. 

Ce  qu'il  faut  faire  ?  être  le  maître  chez  soi  ;  se 
montrer  homme  d'abord ,  et  père  après ,  s'ils  le 
méritent. 
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LE  PERS  DE  FA.MILI.E. 

Et  contre  qui,  s'il  vous.plait,  faut-il  que 
j'agisse?  .  .      , 

LE  GOMMÂITDEUR. 

Contre  qui?  belle  question,!  contre  tous;  con- 
tre ce  Germeuilqui  nqurrit  votre*  fils  dans  son 
extravagance,  qui  cherche  à  faire  entrer  une 
cre'ature  dans  la  famille  pour  s'en  ouvrir  la  porté 
à  lui-même ,  et.qi^e,  je^chasserois  de  ma  maison  ; 
contre   une  fille  qui .  devient  de  jour  fejd  jour 
plus  insolente,  qui, me  manque  à  moi ,  qui  vous 
manquera  bientôt. à  vous,  et  que  j'eufermerois 
dans  un  eouveutç  .couvre  Uil  fils  qui  a.perdu  tout 
sentiment  d'hcH^qe^r^qui  va  nous  couvrir  de  ri- 
dicule et  de  hoirte:,:.e:t,  à  qui  je  rendrois  la  vie  si 
dure  qu'il  ne  seroit  pas  tenté  pliti^  toag-temâ  de 
se  soustraire  à  mon  autoriM  :  pour  jia  vieille  qui  Ta 
attiré,  chtez  elle  ,  et  l^  jeune  dont  il  a  la  tête  tour- 
née, il  y  a  beaux  jo:urs  que  j'âuroîs  fait  sauter 
tout  cela  ;  c'est  par  ou  j  aurois  commencé  ;  et  à 
votre  place  je  rougiroîs  qu'un  autre  ^'eii  fût  avisé 
le  premier...  Mais  il  faudroit  de  la  fermeté,  et 
nous  n'en  avons  point.    . 

LE  PERE;  JOE  FAMILLE. 

Je  VOUS  entends  ;  c'est-à-dire  que  je  chasserai 
de  ma  maison  un  bomme  qlie  j'y  ai-  l'eÇtt  au  sor- 
tir du  berceau ,  à  qui  j'ai  servi  de  père ,  qui  s'est 
attaché  à  mes  intérêts  depuis  qu'il  se  coan^ii^ 
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qui  aura  perdu  ses  plus  belles  années  auprès  de 
moi  ;  qui  n'aura  plus  de  ressources  si  je  Faban* 
donne,  et  à  qui  il  £aiut  que  mon  amitié  soit  fu* 
neste  si  elle  ne  lui  devient  pas  utile  j  et  cela  sous 
prétexte  qu'il  donne  de  mauvais  conseils. à  mon 
fils ,  dont  il  a  désapprouvé  les  projets  ;  qu'il  sert 
une  malheureuse  créature  que  peut-être  il  n'a 
jamais  vue ,  ou  plutôt  parcequ'il  n'a  pas  voulu 
être  Tinstrument  de  sa  perte^ 

J'enfermerai  ma  fille  dans  ufn  oouvent;  je  char-, 
gérai  sa  conduite  ou  son  cartelctere  de  soupçons 
désavantageux  ;  je  flétrirai  sa  v^utation  ;  et  cela 
parcequelle  aura  qvielqvefois  usé  de  représailles 
avec  monsieur  le  Comiviandeur;  qu'irrilée  par 
son  humeur  efaagrine.,  elle  tera  sioriie  de  son  cli* 
ractere,  et  qvt  il  lui  aeria  éol|ka(ipé  un  mot  peu 
mesuré. 

Je  me  sendrai  odieux;  à  mon  fils;  j'éteindrai 
dans  son  ame  les  sentimens  qu'il  me  doit  ;  j'aohe» 
Terai  d'enflammer  son  oaraotere  impétueux ,  et 
de  le  porter  à  quelque  édbl;2(m  led^honore  dans 
le  monde  tant  en  y  entranl}^  et  <%la  :paroequ  il 
a  rencoo^re  tfifee  «nfortuoiée  qui  a  dés  charmées  et 
delà  vef  tel, 'et  qciei,  paf -^nn 'mouvemept  de  .jeu- 
nesse  qui;  marque  ciu  fond  la  bonté  de  son  «natu- 
rel ,  il  aipris'iln  attachement ^ui  m  afflige. 

lï'ayea-vôfus  pas  honfte^  de  vos  tonsçils?  vous 
qui  devriez  être  le  protecteur  de  mes  enfans  au- 
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près  de  moi ,  c'est  vous  qui  les  accusez;  vous  leur 
cherchez  des  torts;  vous  exagérez  ceux  qu  ils  ontî^ 
-^t  vous  seriez,  fâché  de  ne  leur  en  pas  trouver- 

I.E  COMMANDEUR. 

C'est  un  chagrin  que  j  ai  rarement^ 

tE  PERE  DE  JPAMILLE. 

Et  ces  femmes  contre  lesquelles  VQUS  obtenesar 
un  ordre^, 

LE  COMMANDEUR, 

Il  ne  VOUS  restoit  plus  que  d'ep  prendre  aussi 
la  défense.  Allez ,  ailes* 

LE  PERE  DE  FAMIIiliS; 

J'ai  tort.  Il  y  a  des  choses  qu'il  ne  feut  pas 
vouloir  vous  faire  sentir,  mon  frère  ;  mais  cette 
affaire  me  touchoit  d'assez  près^  ce  me  semble^ 
pour  que  vous  daignassiez  m'en  dxre  un  mot 

LE  COMMANDEUR. 

' -  C'est  moi  qui  ai  tort,  et  vous  avez  tcmjourfi 
raisoq. 

LE  PERE  DE  FAMILLE^ 

Non ,  monsieur  le  Commandeur^  vous  ne  ferei^ 
de  moi  ni  un  pei^e  diir  et  injuste,  ni  un.  homme 
ingrat  et  malfaisant  :  je  ne  commettrai  point  une 
violence  parcequ'elle  est  démon  intérêt;  je  ne 
renoncerai  point  à  mes  espérapces  parcequ'il 
est  survenu  des  obstacles  qui  les  éloignant,  et  je 
pe  ferai  point  un  désert  de  ma,  maison  parç§« 
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qii*il  s'y  passe  des  choses  qui  me  déplaisent 
comme  à  vous, 

LE  COMMANDEUR. 

Voilà  qui  est  expliqué.  Oh  bien!  conservez 
votre  chère  fille;  aimez  bien  votre  cher  fils; 
laissez  en  paix  les  créatures  qui  le  perdent ,  cela 
est  trop  sage  pour  qu'on  s'y  oppose  :  mais  pour 
votre  Germeuil ,  je  vous  avertis  que  nous  ne  pou^ 
vous  plus  .loger  lui  et  moi  sous  le  même  toit... 
il  n'y  a  point  de  milieu,  il  faut  qu'il  soit  hors 
d*ici  aujourd'hui ,  ou  que  j'en  sorte  demain. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Monsieur  le  Commandeur,  vous  êtes  le  maître. 

LE  COMMANDEIJR. 

Je  m'en  doutois  :  vous  seriez  enchanté  que  je 
m'en  allasse ,  n'est-ce  pas?  mais  je  resterai;  oui , 
je  resterai ,  ne  fût-ce  que  pour  vou:s  remettre  sous 
le  nez  vos  sottises  et  vous  en  faire:  honte.  Je  suis 
curieux  de  voir  ce  quç  tout  ceci  deviendra.. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

SAINT-ALBIN. 

(  il  entre  furieux.  ) 

Tout  est  ëclairci;  le  traître  Gerim^iiîl  est  dé- 
masque :  malheur  à  lui  !  malheur  à,ltiil  C'est  lui 
qui  a  ei!nmenë  Sophie  ;  il  la  arrachée  des  bras  de 
sa  Bonne  :  je  ne  le^quitte  plus  qu'ilne  m*ait  in- 
struit. (2/ ^j9e//e.)  Philippe. 

SCENE  IL 

SAINT-ALBIN,  PHILIPPE. 

PHILIPPE. 

Monsieur. 

SAINT-ALBIN,  cn  donnant  une  lettre. 
Portez  cela. 
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PHILIPPE. 

A  q\ii^  monsieur? 

SAINT-ALBIN.     . 

A  Germeuil.  [Philippe  lya  pour  sortir;  Us  arrête 
et  revient  sur  ses  pas,  )  Je  lui  arrache  Tàvieu  de  son 
crime  et  le  secret  de  sa  retraite,  et  je  cours  par- 
tout où  me  conduira  l'espoir  de  la  retrouver.  (  il 
apperçoit Philippe  qui  est  resté >  )  Tu  n'es  pas  allé, 
revenu  ? 

PHILIPPE. 

Monsieur. 

.   SAINTjALBIN. 

Eh  bien  ? 

PHILIPPE. 

N'y  a-t-il  rien  là-dedans  dont  monsieur  votre 
père  soit  fâché  ? 

SAlïTlf-ALBIlf. 

Marchez. 

SCENE  III. 

SAINT-ALBIN,  CÉCILE. 

s  KiTiiT' Js.'L'&ns  j  se  croyant  seul. 
Luiquixne  doit  tout!.- que  j'ai  cemtfèisvlëfeadu 
contre  le  Commandeur.^,  à  qui...  {enapptrcé- 
vantsa  sœur.  )  Malheureuse,  à  quel  bomm^e  t'es- 
tu  attachée... 
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CiCILE. 

Que  dites- vous?  qu'avez- vous?  Mon  frère, 
vous  m'effrayez. 

SAINT-ALBIN. 

Le  perfide!  le  traître  !...  Elle  alloit  dans  la 
confiance  qu'on  la  menoit  ici...  Il  a  abusé  d« 
votre  nom. 

ClSciLE. 

Germeuil  est  innocent. 

SAINT-ALBIN. 

Il  a  pu  voir  leurs  larmes,  entendre  leurs  cris , 
les  arracher  Tune  à  l'autre  !  Le  barbare  ! 

ClÊCrLE. 

Ce  n'est  point  un  bax'bàre ,  c'est  votre  ami. 

SAINt-ALBIN. 

Mon  ami  !...  je  le  voulois...  il  n'a  tenu  qu'à  lui 
de  partager  mon  sort...  d'aller  lui  et  moi ,  vous 
et  Sophie... 

CIÊCILE. 

Qu'entends-je?...  vous  lui  auriez  proposé?... 

SAINT-ALBIN. 

Que  ne  me  dit-il  pas?  que  ne  m'opposa-t-il 
pas  ?  avec  quelle  fausseté  !... 

CÉCILE. 

C'est  un  homme  d'honneur;  oui,  Saint-Albin , 
et  c'est  en  l'accusant  que  vous  achevez  de  m'en 
convaincre. 
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SAINT-ALBIN. 

Qu osez-vous  dire?...  tremblez,  tremblez. .« 
le  défendre  c'est  redoubler  ma  fureur...  Éloignez- 
vous. 

ciciLE. 

Non ,  mon  frère ,  vous  ra'ecouterez.  Germeuil... 
rendez-lui  justice... Ne  le  connoissez-vous  plus?... 
un  moment  Ta-t-il  pu  changer?...  Vous  l'accusez! 
TOUS !...  homme  injuste  ! 

SAINT-ALBIN. 

Malheur  à  toi ,  s'il  te  reste  de  la  tendresse  !... 
Je  pleure  ..  tu  pleureras  bientôt  aussi. 
CÉCILE,  ai^ec  terreur,  et  d'une  voix  tremblante. 

Vous  avez  un  dessein... 

SAINT-ALBIN. 

Par  pitié  pour  vous-même  ne  m'interrogez 
pas. 

CÉCILE. 

Vous  me  haïssez. 

SAINT-ALBIN, 

Je  vous  plains. 

ç]£gile. 
Vous  attendez  mon  père. 

SAINT-ALBIN. 

Je  le  fuis  ;  je  fuis  toute  la  terre. 

CÉCILE. 

Je  le  vois,  vous  voulez  perdre  Germeuil...  vous 
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voulez  me  perdre...  eh  bien!  perdez-nous...  dites 
à  mon  père... 

SAINT-ALBIW. 

Je  n'ai  plus  rien  à  lui  dire...  il  sait  tout. 

CÉCILE. 

Ah  ciel  I 

SCENE  IV. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  SAINT-ALBIN, 
CÉCILE. 

(  Saint-Albin  marque  d'abord  de  limpaUence  à 
l'approche  de  son  père ,  ensuite  il  reste  im- 
mobile. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Tu  me  fuis,  et  je  ne  peux  t'aban donner...  le 
n'ai  plus  de  fils,  et  il  te  reste  toujours  un  père... 
Saint- Albin,  pourquoi  me  fuyez-vous?...  Je  ne 
viens  pas  vous  affliger  davantage  et  exposer  mon 
autorite'  à  de  nouveaux  mépris...  Mon  fils ,  mon 
ami ,  tu  ne  veux  pas  que  je  meure  de  chagrin... 
Nous  sommes  seuls  :  voici  ton  père  ;  voilà  ta 
sœur:  elle  pleure,  et  mes  larmes  attendent  les 
tiennes  pour  s'y  mêler...  Que  ce  moment  sera 
doux ,  si  tu  veux  !... 

Vous  avez  perdu  celle  que  vous  aÎKiiè2^,  et  vous 
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lavez  perdue. par  la  perfidie  d'un  homme  qui  i 
vous  est  cher. 

sAiiTT-ALBiir ,  en  levant  les  yeux  au,  ciel  ayec 
fureur. 
Ah! 

^£  PERE  DE  FAHIl'I'E. 

Triomphez  de  vous   et  de  lui  ;  domtez;  une 
passion  qui  vous  dégrade  ;  mantrez-vous  digne  de 
moi...  Saint- Albin ,  rendez-moi  mon  fils. 
[Saint- Alhin  s'éloigne;  onvoit  qu'il  voudrait  ré* 

pondre  aux  sentimens  de  son  père  et  qu'il  ne 

le  peut  pas.  ) 
LE  PERE  DE  FAMILLE  suit  son  fils  en  lui  cHunt 
avec  violence  : 

Rends-moi  mon  fils...  r€^n4$-moi  n^oc^  fils. 
{Saint- Albin  vasapp^fer  contre  le  mur,  élevant 
ses  mains  et  cachant  sa  tête  entre  ses  bras.  ) 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Il  ne  me  répond  rien  ;  m^  voix  n'arrive  plus 
jusqu'à  son  cœur  ;  une  passion  insensée  Fa  fermé; 
elle  a  tout  détruit  ;  il  est  devenu  stupide  et  féroce. 
[Use  renverse  dans  un  fauteuil j  et  dit:)  O  père 
malheureux  !  le  ciel  m'a  frappé;  il  me  punit  dans 
cet  objet  de  ma  foiblesse...  Teû  mourrai...  Cruels 
enfans,  c'est  mon  souhait...  c'est  le  vôtre... 
ciÉciLE ,  s'approcha^fdf  soi^pere  en  sanglottant 

Ah  !  mon  père..  ,  . 
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LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Coiisolez*vous.4.  VOUS  ne  verrez  pas  long-tems 
mon  chagrin..4 

CÉCILE,  avec  douleur  et  saisissant  les  mains  de 
sonpere. 

Si  vous  abandonnez  vos  enfans,  que  voulez- 
vous  qu'ils  deviennent  ? 
LE  PERE  DE  vJLKHLiaB^aprèsunmomeMdesiknce. 

Cécile,  j'avois  des  vues  sur  vous...  Germeuil... 
je  disois  en  vous  regardant  tous  les  deux ,  voilà 
celui  qui  fera  le  bonheur  de  ma  fille*.,  elle  relè- 
vera la  famille  de  mon  ami... 

ciciLÈ y  surprise* 

Qu'ai-je  entendu  ? 
SAINT- AL  BiN ,  Se  rùtoumant  u^c  fureur. 

Il  auroit  épousé  ma  sœur  !  jerappelleroismon 
frère  !  lui  ! 

LE  PËRE  DE  J^AMlLLË. 

Tout  m'accable  à  la  foi8..«4  il  n'y  faut  plus 
penser. 

SCENE  V. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  SAIKT-ALBIN, 
CÉCILE,  GERMEUIL. 

Le  voilà ,  le  voilà  :  sortez ,  sortez  tous. 
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de  lia  B  y  en  courant  au-devant  de  GermeuiL 

'  Germeuil ,  arrêtez  ;  n'approchez  pas ,  arrêtez. 

LE  PERE  DE  T K'NLihJu'E^en  saisissantsonfilsparle 

milieu  du  corps  et  en  l'entrainant  \hçrs  4e  la 

salle. 

Saint-Albin...  mon  fils. 
{Germeuil  s'avance  d'une 'démarche  ferme  et 

tranquille;  Saint-Albin  avarit,  de  sortir  dé^ 

tourne  la  tête ,  et  fait  signe  à  GermeuiL^ 

CECILE.         • 

Sm8*jè  assez  malheureuse  !  i 

•  SCENE  TIJ-        ^      -   •  • 


LE  PERE  DE  FAMILLE ,  CÉCILE ,  GERMEUlt , 
LE  COMMANDEUR. 


LEPEREDE  vkUîiilLi^,rentrAnt,rencontreleConh 
mandeursur  le  fond  4^  la  salle.'    -  • 
Mon  frere^dans  un  moment  je' suis  à  vous. 

LE  0OMMA19»D>^uW.'  ' 

C'est-à-dire  que  vous  n^  roulez  pas  éà  moi 
dans  celui-ci.  Serviteur. 


le 
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SCENE  VIL 

L£  t^ERB  DE  FAMILLE, CÉCILE, O&RStEUIL 

LE  PERE  DE  FAMIXJLE^  àOePiMUiL 

La  ditision  et  le  trouble  sont  dasts  ma  luaison  » 
et  c'€6l  Youft  qui  les  oau&ez...  iïennc^il  %  je  i»uis 
mécoiïtètit  J^  Gie  Vous  reprocberai  point  oe  que 
j'ai  fait  pour  vous;  vous  Je  voudriez  peut-être: 
mais  après  la  confiance  qqe  Je  ¥0os  ai  itiak^ée 
aujourd'hui  (je  ne  daterai  pas  de  plus. loin)  je 
m'attendois  à  atltfe  chose  dd  ^otre  part...  Mon 
fils  médite  un  rapt ,  il  vous  le  confie ,  et  vous  me 
JelameztgnorertletGommtndeurformeun  autre 
projet  odieux  ^ilyQ|isleMiifie>  et  vous  me  le  lais- 
sez ignorer. 

Ils  rav6ieffili:\^:!|j||gé.^ 

Avez-vousdttfeçrt3ttïietibre?,..4  Cependant  cette 
fille  dlsparolt^  e^.yow  êtes  canyaîitêU  de  l'avoir 
emmenée...  Qu'est-elle  de¥eoiiie'?<i%v^ijie  falNsil  -qîie 
j'augure  de  votre  silence  ?...  Mais  je  ne  vous  presse 
pas  de' répondre  ;  il  y  a  dans  cette  conduite  une 
obscurité  qu'il  ne  me  convient  pas  de  percer. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  m'intéresse  à  cette  fille ,  et 
je  veux  qu'elle  se  retrouve. 


ACTE  ÏV,.9Ç|E]Hï;  VII.  i47 

Cécile,  je  ne  compte  plus  sur  la  consolation 
que  j'espérois  trpuvOT  pi^rmi  vpu3  ;  jp  p^Qfi^^QS  les 
chagrins  qui  atten(}^p^{;  m^  vieillesse ,  et  je  veux 
vous  épargna  h  ^QMte^?  .4'^a  4u^  t^n^pin^.  Je 
n'ai  rien  négligé,  je  0fQi3»pQur  votre  bonheur, 
et  j  apprendrai  avfç  jçà?  qup  n^^  mfm^  wnt 
heureux. 

SCENE  VIU. 

CÉCILE,  GERMEUIL. 

(  Cécile  se  jette  dansunfiuiteuil ,  etpenéie  triste- 
ment  sa  tête  sur  ses  mains.) 

Je  vois  votre  inquiétude,  et  j'attends. VM.f^- 
proches. 

Jesttis  désespéréew..  Mon  fre»  en  veut  À  vptre  ?rîe. 

G<|flH'EfVlL. 

Sa  lettré  «M  signifie  rieaiil.se  icroit  i^^^M^j 
mais  je  suis  innocent  :et  trjmquille. 

cicizix.-     .  •       ', 

Pourquoi  vous  airje  eni?  que  n'ai-je  suivi  mon 
pressentiment!...  Vous  avez  entendu .tQt)il/p«^. 

GEŒtWIBCIL. 

Votre  père  est  un  homme  juste ,  et  je  n'e9  israÎQS 
rien. 
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Il  vous  aimoity  il  vous  estimoit. 

GERMEUIL. 

S'il  eut  ces  sentimens  je  les  recouvrerai. 

C3ÊGILE. 

Vous  auriez  fait  le  bonheur  de  sa  fille...  Cécile 
eût  relevé  la  famille  de  son  ami. 

GERMEUIL. 

Ciel  !  qu  entends-je  ? 

ciciiiE ,  ds  elle-même* 

Mon  père...  je  n'osois  lui  ouvrir  mon  cœur... 
désolé  qu'il  étoit  de  la  passion  de  mon  frère ,  je 
craignois  d'ajouter  à  sa  peine...  pouvois-je  penser 
que,  malgré  l'opposition, la  haine  du  Comman- 
deur?.... Ah  !  Germeuil,  c'est  à  vous  qu'il  me 
destinoit.  ; 

GERMEUIL. 

Et  vous  m'aimiez  L«.  Mais  j'ai  fait  ce  que  je  de- 
vois...  quelles  qu'çU'  soient  les  suites* 'je  ne  me 
repentirai  point  duiportique  j'ai  pris...  Made- 
moiseDe ,  il  faut  que  vous  sachiez  tO(ui)u<  « 

Qu'est-il  encore  arrivé  ? 

GERHBUIL.  •  '   , > 

*.  .  .      » 

Cette  femme...-  .       ;. 

,  •  G]ÎCIL£. 
Qui?  .       : 

GERMEUIL. 

Cette  Bonne  de  Sophie... 
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Eh  bien? 

GERMEUIL. 

Est  assise  à  la  porte  de  la  maison;  les  gens  sont 
assemblés  autour  d'elle  :  elle  demande  à  entrer, 
â  parler. 

ci  Cl  "LE  y  se  levant  ai^ec  précipitation  et  courant 
pour  sortir. 

Ah  !  dieu  !...  je  cours... 

GERMEUIL. 

Où? 

ciciLE. 

Me  jeter  aux  pieds  de  mon  père. 

GERMEUIL. 

Arrêtez;  songez.,. 

CÉCILE. 

Non ,  monsieur. 

GERMEUIL. 

Écoutez-moi.    . 

CÉCILE. 

Je  n'écoute  plus. 

GERMEUII^ 

Cécile...  mademoiselle. 

CÉCILE. 

Que  voulez-vous  de  moi? 

GERMEUIL. 

J'ai  pris  mes  mesures  :  on  retient  cette  femme  ; 
elle  n'entrera  pas  ;  et  quand  on  l'introduiroit , 
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si  on  ne  la  conduit  pas  âil  Commandeur,  que 

dira-t-elle  aux  autres  qu'ils  ignorent. 

CÉCÏLB. 

îfon,  môftsieUf ,  je  he  yéUX  pa9  éffè  élevée 
davantage  5  ittùto  petè  àaUJra  tout  t  toôû  j^Hô  est 
bon;  il  verra  mon  innocence;  il  connottta  le 
ïilôtlfdtBVbt^écôtidtiite^et  j'obêièttdï*aî  m6li  j^ar- 
don  et  le  vôtre. 

GERHÉtttl. 

Et  cette  infortunéfe  à  tcjut  totis  avez  accordé  un 
asyle?...  Après  l'avoir  reçue,  en  disposerez^ vous 
sans  la  consulter? 

Mon  père  est  boô. 

SCENE  IX. 

SAINT-ALBIN,  CÉCILE,  GEhMBUiL. 

(Saint'u^lbin  entre  à  pas  lents}  ît  à  Fàilr  àbïhbre 
et  farouche ,  la  tité  bà^sMs ,  tes  bra^  croisés ,  et  le 
chapeau  renfoncé  sur  éé^yé^Éet.  ) 

G^RMlRtî^yÀ  Cé&il&. 
Voilà  votre  frerè. 
âixîïLte,  '^èjem  èhttè  GètWè^aM et  tééi ,  et  ^'^He: 
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s  A I N  T- A  LUI  If  i  à  QermeuiL 
3e  vous  cçoy Qi«  Mul ,  »opWWr . 

Germeuil ,  ^'e^t  ^vtoteç  ^gji ,  ç'^t  «w»  fr^r^.* 

Mademot^dla  »  je  n^  V^ubliaraî  pas* 
sAiiTT-ALBiN ,  en  sejaUnnt  dfin$  unfyute^il 
Sortez  ou  restées,  j^  ne  ^o\i$ quitte  plus, 
c;  i  c  ii:«s ,  4  Saint- JU^m^ 

Vont  oe  «ft^v*:^  pft*,.^ 

Je  fi'^ii  fiais  ^e  ixof. 

Vous  vous  trompez. 

s AiifT-AL BiN ,  ««  se  levant. 
Laîsaez-mQi ,  ïgis3e«>uioua.., 
(  et  s'adremmi  4  GermeiUl  en  portant  Ja  mam  4 
sonépée.) 

nimi^ii^^  toMmantenface  desonj^r^  ^liiUrie,: 
O  diew  K-  arç^teï,,.  apprenef^-M  Sophie,», 

Eh  bien  !  Sophie. 

Que  vais-je  lui  <lif9?..* 

i  :     .  SAailsrTrAïiiSIK. 

Qu'en  a-t-il  fait  ?  parlez,  parlez. 
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GIÉGILE. 

Ce  qu'il  en  a  fait?  il  l'a  dérobée  à  vos  fureurs.,, 
il  l'a  dérobée  aux  poursuites  du  Commandeur... 
il  l'a  conduite  ici...  il  a  fallu  la  recevoir...  elle  est 
ici ,  et  elle  y  est  malgré  moi...  (en  sanglottant  et 
en  pleurant)  Allez  maintenant,  courez  lui  plon- 
ger votre  épéé  dans  le  sein. 

SAIWT-ALBIlSr. 

O  ciel  !  puis-je  le  Croire  ?  Sophie  est  ici  ! ...  Et 
c'est  lui...  c'est  vous...  Ah  !  mon  ami!  ah  !  ma 
sœur...  je  suis  un  malheureux,  je  suis  un  insensé. 
Cécile ,  Germeuil ,  je  vous  dois  tout...  Me  par- 
donnerez-vous  ?...  oui ,  vous  êtes  justes: vous 
aimez  aussi;  vous  vous  mettrez  à  ma  place,  et 
vous  me  pardonnerez. 

CJÉCILE. 

Mais  Sophie  a  su  le  projet  que  vous  avez  fait 
de  l'enlever  ;  elle  pleure ,  elle  se  désespère. 

SAINT-ALBlir. 

Elle  me  méprise,  elle  me  hait...  Cécile ,  voulez^ 

vous  vous  venger?  voulez- vous  m'accabler  sous 

le  poids  de  ities  torts  ?  Mettez  le  comble  à  vos 

bontés...  que  je  la  voie...  que  je  la  voie  un  instant. 

ciciLE.        : 

Qu'osez-vous  me  deitiander  ? 

SAINT-ALBIN.  ' 

Ma  sœur ,  il  faut  que  je  la  voie  ;  il  le  faut. 
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CECILE. 

Y  pense^vous  ? 

SA.119X-ALBIN. 

Cécile. 

CECILE. 

Et  mon  père ,  et  le  Commandeur. 

SAINT-ALBIN.   ' 

Et  que  m'importe  ?...  il  faut  que  je  la  voie ,  et 
j  y  cours. 

GEEMEUIL. 

Arrêtez. 

CiCILE. 

Germeuil. 

GERMEUIL. 

Mademoiselle,  il  faut  appeler. 

CÉCILE. 

O  la  cruelle  complaisance  ! 
(  Germeuil  sort  pour  appeler  ;  Saint- Albin 
saisit  la  main  de  Cécile  et  la  baise  avec 
transport.  ) 

SCENE  X. 

SAINT-ALBIN,  CÉCILE,  GERMEUIL, 

MADEMOISELLE  CLAIRET. 

sAiKT-ALBiir,  embrassant  son  ami. 
Je  vais  la  revoir. 
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CÉCILE,  après  avoir  parlé  bas  à  mademoiselle 

Clairet,  continue  haut  et  d'un  Ion  chagrin. 

Conduisez-la;  prenez- bien  garde. 
G£RMEuiL,  à  mademoiselle  Gairet  qui  sort 

Ne  perdez  pas  de  vue  le  Commandeur. 

SAIKT-ALBIir. 

Je  vais  revoir  Sophie,  (ils'uwince  en  écoutant  du 
côté  oÀ  Sophie  doit  entrer ^et  il  dit:  )  J'entends  ses 
pas...  elle  approche...  je  tremble...  je  frissonne...  il 
semble  que  mon  cœur  ventile  s'échapper  de  moi , 
et  qu'il  craigne  d'aller  au-devant  d'elle...  Jan'oserai 
lever  les  yeux...  je  nepourcai  jamais  lui  parler. 

SCENE  XL 

SAINT-ALBIN,  CÉCILE,  GERMEUIL,  SOPHIE, 
Mademoiselle  CLAIBET  ,  dans  t  antichambre, 
à  l'entrée  de  la  salle. 

SOPHIE,  appercevant  Saint' Albin  y  eourt^frayèe 
se  jeter  entre  les  bras  de  Cécile ,  et  s'écrie  : 
Mademoiselle. 

SAINT-ALBIN,  la  suivunt. 
.    $opbie. 

(  Cécile  tlèni  Sophie  entre  âes  bras  et  i^  serre  avec 
tendresse,  ) 
ôv.ikTÊLtviï.  appuie: 
Mademoiselle  Clairet, 
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MADEMOISELLE  et AimcT,  du  dedans. 
J'y  fetii^ 

GiicfLE,  à  Sophie. 
Né  craignes  rien,  rassures-vons;  aisejez-vous* 
(  Sophie  s'assied;  Cécile  et  Germeuil  se  retirent  au 
fond  du  théâtre ,  oàils  demeurent  spectateurs 
de  Gê  qui  se  passe  entre  Sophie  et  Saint-Albin; 
Getmèuil  à  ïair  sérieux  et  ré^Ur;  il  regarde 
quelquefois  tristement  Cécile ,  qui  de  son  coté 
montre  du  chagrin  y  et  de  tems  en  temsde  Vin- 
qtplétade.) 
sAiirlvxtiBfN  y  àSophieqaia  les jreux baissés  et  le 
maifitien  sévère. 
C'est  votts,  c'eit  voas;  je  vous  recourre...  So- 
phie.... O  ciel  !  quelle  dévérité  !  quel  silence  !.... 
Stiphie  I  «le  me  refusez  pas  un  regard...  j'ai  tant 
«ôuffertw%  dites  uû  mot  àt^et  infortune**. 
ibi^His^  san.%  ie regarder. 

SAtNT-ALBlN.- 

DeÈEiatidet^leuf« 

&01^ïll£« 
Qu'est-ce  qu'on  m'apprendra  ?  n'en  sais-je  pas 
âssefc  ?  Oà^uiâ^je  ?  que  fais-je?  qui  est-ce  qui  m'y 
a  conduite?  qui  m'y  retient?...  Monsieur, qu'avec- 
vous  résolu  de  itioi  ? 

àAÏKt-AÏ.StN^ 

De  vôM  âi'n^er ,  de  vous  posséder ,  d'être  k  voui^ 
malgré  toute  la  terre ,  malgré  vous. 


i56  LE  PERE  DE  FAMILLE. 

SOPHIE. 

Vous  me  montrez  bien  le  mépris  qu'on  fait  des 
malheureux;  on  les  compte  pour  rien ,  on  se  croit 
tout  permis  avec  eux  :  mais,  monsieur ,  j'ai  des 
parens  aussi. 

SAIITT-ALBirr. 

Je  les  connoîtrai  ;  j'irai ,  j'embrasserai  leurs  ge- 
noux j  et  c'est  d'eux  que  je  vous  obtiendrai. 

SOPHIE. 

Ne  l'espërez  pas  :  ils  sont  pauvres  ;  mais  ils  ont 
de  l'honneur...  Monsieur ,  rendez-moi  à  mes  pa- 
rens j  rendez-moi  à  moi-même  ;  renvoyez-moi. 
sainT'Albiin:. 

Demandez  plutôt  ma  vie;  elle  est  à  vous. 

SOPHIE. 

O  dieu  !  que  vais-je  devenir  ?  (à  Cécile^  à  Ger- 
meuil,  d'un  ton  désolé  et  suppliant)  Monsieur... 
Mademoiselle,  {et  se  retournahtvers  Saint- Albin.  )        j 

Monsieur,  renvoyez-moi renvoyez -moi....        | 

Homme  cruel,  faut-il  tomber  à  vos  pieds?  m'y        I 
voilà.  (  elle  se  jette  aux  pieds  de  Saint-Albin.  ) 
SAïNT-ALBiN  tombc  oux  siens  en  la  relevant, 
et  dit: 

Vous,  à  mes  pieds  !  c'est  à  moi  à  me  jeter,  à 
mourir  aux  vôtres.  | 

SOPHIE,  relevée*  \ 

Vous  êtes  sans  pitié...  oui ,  vous  êtes  sans  pi- 
tié..; Vil  ravisseur  >  que  t'ai-je  fait?  quel  droit  as- 
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tu  sur  moi  ?...  Je  veux  m'en  •  aller...  qui  est-ce  qui 
osera  m'arrêter  ?...  Vous  m'aimez....  vous  m'avea 
aimée?...  vous!... 

SAINT-ALBIN. 

Qu'ils  le  disent. 

'SOPHIE. 

Vous  avez  résolu  ma  perte.,.,  oui,  vous  Tavez 
résolue ,  et  vous  l'achèverez...  Ah  !  Sergi.  (  en  di- 
sant cernot  avec  douleur  elle  se  laisse  aller  dans 
un  fauteuil  ;  elle  détourne  son  visage  de  Saint- 
Jlbin  et  se  met  à  pleurer.) 

"    ■     SAINT-ALBIN. 

Vous  détournez  vos  yeux  de  moi...  vous  pleurez. 
Ah  !  j'ai  mérité  la  mort...  Malheureux  que  je  suis! 
qu'ai-je  voulu  ?  qu'ai-je  dit9  qu-ai-je  dsé  ?  qu'ai-jè 
fait? 

SOPHIE j  à  elle-même. 

Pauvre  Sophie ,  4  quoi  le  éiel  t'a  réservée  !  La 
misère  m^àrràche  d'entre  les  bras  d'une  mère... 
j'arrive  ici  avec  un  de  mes  frères....  nous  y  venions 
chercher  derla  commisération ,  et' nous  n'y  ifen- 
controns  que  le  mépris  et  la  dureté....  'Parceque 
nous  sommes  pauvres  on  nous  méconnoît  ;  on 
nous  W^ouSsé.i.  Mon' firferé  me  laisse..;  ye* reste 
seule.:.  iiïiè1>otf lie  fertame  voit; ma  jeunesse»,-  et 
prend  pitié  de  mon  abandon...  mais  u^e  étoile 
qui  veut  que  je  sois  «  malheureuse  conduit  cet 
homme-là'  sur  méls  pas  et^l'attàchi  à*  Ma' perte. 
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J'aurai  beau  pleurer. «•  Us  veulent  me  perdre ,  et 
ils  me  perdront...  &i  ce  n'est  celui*çi ,  ce  sera  son 
oncle. . .  {elle se  levé.)  Eh  !  que  me  veut  cet  oncle?.- 
pourquoi  me  poursuit-il  aussi  ?€st'Ce  moi  qui  ai 
appelé  son  neveu?  le  voilà  ;  qu'il  parle i  qu*il 
s'accuse  lui-même.  Hpinma  trompeur,  homme 
ennemi  de  mon  r^pos ,  parlez. . . 

Mo»  coeur  est  innocentM.  Sopline,  ^y^»  pitié  à» 
moi...  pardonnez^moi. 

SOPHIE. 

Qui  s'en  seroit  méfié  ?...  il  |>aroissoit  si  tendre 
et  si  bon,»,  je  le  croyois4ojuit*., 

Sophie ,  pardonne2-|][iQi. 

SOPHIE. 

Que  je  vous  pardonne  I 

Sophie* .(  U  v^ut  Ivipf^nire  la  m^fti): 

Hetîjpe?iTy4ws;  jpnei  v^q^js  aip^e  pUls^  j^j^  ¥^w 
e$ti«e  jflua.  Non-  » .::  ;;..  i    :   . 

Odîleu!  qiie  vai^-je4^v^nir?....  M»,  i^wr  ^  Gé^V'- 
meuii  9  ferles.,  pd^l/ez  po^ir  moî..^  Sçypitiiç.,  pair- 
donties&^noi 

Hon*  (  Cé^Ue  et  Otifmmlsapprock^m.^ 


I 
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GiÉciLs  9  là  Sophie, 
Mxm  «ofenL 

C'est  un  htoauBie  41a  t^omAÛore* 

SOPHIS.     ' 

£h  hitnl  qu'il ao»  le  {iroqiT6;  ({o'U me  défende 
contre  son  oncle  ;  qu'il  me  rende  à  mes  patins } 
qu'il  me  renvoie,  et  jeloi^parduane. 
MADEMOISELLE  ch  A I  fi^T ^  nôMorâmt  y  à  Cécile. 

Mademoiselle  y  an  Tient,  on  vient 

GERMEUIL. 

Sortons  ttNtt.  {Céoiie^  Sùfifue  et  nMdemoiselle 
CiminstenimnidamwênappufiementfSaint*j!/lbin 
^tGermeuHentilmtikmsafiMUffê.) 

SCENE  xn. 

d{;m:hamps. 

(Ze  Commandeati^Mne  iv^iwhient,  madame 
.    iHébèrËBtjDmf^tmpg  h  MWéniS)  -  - 

MADAME  HÉBEaT,  cti  moTitrOlU  O'^ûhhrf^sl 
Oui ,  monsiear,ie«6ft  ilti  %  «'ësl  lui  qui  accom- 
pagnoit  le  méchant  qui  me  l'a  rai^'ië^lëTài  re- 
connu tout  d'aVfiicL  •  '      <        ;   ^ 
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LE  COMMANDEUR. 

Coquin  !  à  quoi  tient-il  que  je  n'envoie  cher* 
cher  un  commissaire,  pour  t'apprendre  ce  que 
Ton  gagne  à  se  prêter  à  des  forfaits  ? 

DESGHA.MPS. 

Monsieur,  ne  me  perdez  pas  ;  vous  me  l'ayez 
promis. 

LE  COMMANDEUR. 

Eh  bien  !  elle  est  ici. 

DESCHÂMPS. 

Oui,  monsieur. 

LE  G  O  M  M  AN  DE  U  R  ,  à  part 

Elle  est  ici ,  ô  Commandeur ,  et  tu  ne  l'as  pas 
deviné  !  (à  Deschamps.  )  Et  c'^st  dans  l'apparte^ 
ment  de  ma  nièce  ? 

.    DESCHAMPS. 

Oui,  monsieur. 

LE  COMMANDEUR* 

i  Et  le  coquin  qui  suivoit  le  carrosse,  c'est  toi  ? 

.     DESCHAMPS. 

Oui ,  monsieur. 

LE  COMif  A;NI^EiîR; 

Et  l'autre  qui  étoit  dedans,'c'est  Gérmeuil? 

DESCHAMPS. 

Oui,. monsieur. 

.  ,     LE  COMMANDiEUR. 

Germeuil,?  .1 

MADAME  H^dERT. 

Il  VOUS  Ta  déjà  dit. 
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LE  GOMMAifDEnR,  à  part 
Oh  !  pour  le  coup,  je:  les  tiens. 

MADAME  H£B£RT> 

Monsieur,  quand  ils  Font  emmenée  elle  me 
tendoit  les  bras,  et  elle  me  disoit  :  Adieu,  ma 
Bonne  ;  je  ne  vous  reverrai  plus;  priez  pour  moi. 
Monsieur,  que  je  la  voie ,  que  je  lui  parle,  que 
je  la  console. 

LE  COMMÀrTDEtJïl. 

Cela  ne  se  peut...  (  àpart.  )  Quelle  de'couverte  ! 

MADAME  HÉBERT. 

Sa  mère  et  son  frère  me  l'ont  confiée  :  que  leur 
répondrai-je  quand  ils  me  la  redemanderont? 
Monsieur ,  qu'on  me  la  rende ,  ou  qu'on  m'en-î 
ferme  avec  elle. 

LE  COMMANDEUR,  à  lui-méme. 

Cela  se  fera,  je  Fespere.  {à  madame  Hébert.  ) 
Mais  pour  le  présent  allez,  allez  vite,  et  sur-tout 
ne  reparoissez  plus  ;  si  l'on  vous  apperçoit  y  je  ne 
réponds  de  rien» 

MADAME    fiEBERT* 

Mais  on  me  la  rendra,  et  je  puis  y  compter. 

LE    GOMM  ArrDEUR, 

Oui  1  oui  ^  comptez  et  partez. 
DESCHAMPS^  à  partf  en  voyant  sortir  madame 
Hébert 
Que  maudits  soient  la  vieille  et  le  portier  qui  _ 
Ta  laissé  passer!  .    \\:     .- 

7.  II 
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LE  coMv.îL'R'ù'EV'Bi^  à  Deschamps. 
Et  toi,  maraud...  va... conduis  cette  femme  chez 
elle...  et  songe  que  si  l'on  découvre  qu'elle  m'a 
parlé...  ou  si  elle  se  remontre  ici ,  je  te  fais  pendre. 

D£SGHAMPS,en/e/l  ÇtUauL 

Oui ,  monsieur. 

SCENE  XIIL 

LE  COMMANDEUR. 

La  maîtresse  de  mon  neveu  dans  l'appartement 
de  ma  nièce!...  quelle  découverte  !..•  Je  me  dou- 
tois  bien  que  les  valets  étoient  mêlés  là-dedans... 
on  alloit ,  on  venoit ,  on  se  faisoit  des  signes ,  on 
se  parloit  bas  ;  tantôt  on  me  suivoit ,  tantôt  on 
m'évitoit...  Il  y  a  là  une  femme-de-chambre  qui 
ne  me  quitte  non  plus  que  mon  ombre...  Voilà 
donc  la  cause  de  tous  ces  mouvemens  auxquels 
je  n'entendois .  rien...  Commandeur ,  cela  doit 
vous  apprendre  à  ne  jamais  rien  négliger:  il  y  a 
toujours  quelque  chose  à  savoir  où  Ton  fait  du 
bruit...  S'ils  empêchoient  cette  vieille  d'entrer, 
ils  en  avoient  de  bonnes  raisons...  Les  coquins  !... 
Mais  j'ai  mon  ordre.,,  ils  me  l'ont  rendu...  Oh  ! 
pour  cette  fois  il  me  servira.  Dans  un  moment 
je  tombe  sur  eux  ;  je  me  saisis  de  la  créature  ;  je 
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chasse  le  coquin  qui  a  tramé  tout  ceci...  Je  romps 
à  la  fois  deux  mariages...  Ma  nièce,  ma  prude 
nièce  s'en  ressouviendra,  je  l'espère...  et  le  bon 
homme,  j'aurai jnon  tour  avec  lui...  Je  me  venge 
du  père ,  du  fils ,  de  la  fille ,  de  son  ami...  O  Com- 
mandeur ,  quelle  journée  pour  toi  ! 


FIN   DU    QUATRIEME   AGTB. 


11. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

CÉCILE,  MADEMOISELLE  CLAIRET. 
CÉCILE. 

Je  meurs  d'inquiétude  et  de  crainte.  Deschampi 
a-t-il  reparu  ? 

mademoiselle  clairet. 
Non ,  mademoiselle. 

CÉCILE. 

Où  peut-il  être  allé  ? 

MADEMOISELLE   CLAIRET. 

Je  n'ai  pu  le  savoir. 

cécilïe. 
Que  s'est- il  passé? 

MADEMOISELLE    CLAIRET. 

D'abord  il  s'est  fait  beaucoup  de  mouvement 
et  de  bruit.  Je  ne  sais  combien  ils  étoient;  ils  al- 
loient  et  venoient  :  tout-à-coup  le  mouvement  et 
le  bruit  ont  cessé;  alors  je  me  suis  avancée  sur  la 


I 
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pointe  des  pieds,  et  j'ai  écouté  de  toates  mes 
oreilles  ;  mais  il  ne  me  parvenoit  que  des  mots 
sans  suite:  j'ai  seulement  entendu  monsieur  le 
Commandeur  qui  crioit  d'un  ton  menaçant:  un 
commissaire. 

CÉCILE. 

Quelqu'un  l'auroit-il  apperçue? 

MADEMOISELLE   CLAIRET. 

Non  9  mademoiselle. 

ciciLE. 
Deschamps. auroit-il  parlé?  . 

MADEMOISELLE   GLAJUET» 

C'est  autre  chose  :  il  est  parti  comme  un  éclair. 

CÉCILE, 

Et  mon  oncle? 

MADl&MOISELLE  'CLAIRET. 

Je  l'ai  vu;  il  gesticuloit;  il  se  parloit  à  lui- 
même;  il  avoit  tous  les  signesde cette  gaieté  mé^ 
chante  que  vous  lui  connoissez. 

CÉCILE. 

Où  est-il? 

MAJDBMOISELLE  CLA.IKET. 

Il  est  sorti  seul  et  à  pied. 

CÉCILE. 

Allez...  courez^,..  Attendez  le  retour  de  mon 
oncle...  ne  le  perdez  pas  de  vue...  Il  faut  trou- 
ver Deschamps...  il  faut  savoir  ce  qu'il  a  dit.. 
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{mademoiselle  Clairet  sort  ;  Cécile  la  rappelle  ^ 
eu  lui  dit:) 
Sitôt  que  Germeuii  sera  rentre,  dites-lui  qu« 
je  suis  ici, 

SCENE  II. 

SAINT-ALBIN,  CÉCILE. 

CÉCILE,  ^ew/e  d'abord. 

Où  en  suis-je  réduite  ?....  Ah  !  Germeuii...  le 
trouble  me  suit....  tout  semble  me  menacer... 
tout  m'effraie...  {à  Saint-Albin,  allant  à  lui-) 
Mon  frère ,  Deschamps  a  disparu  ;  on  ne  sait  ni  ce 
qu'il  a  dit ,  ni  ce  qu'il  est  devenu  :  le  Gommant 
deur  est  sorti  en  secret  et  seul.. .^11  se  forme  uu 
orage  ;  je  le  vois ,  je  le  sens  :  je  ne  veux  pas  l'at- 
tendre. .  :i  • 
sA.iîrT-A:i;BiH;    * 

Après  ce  que  vous  av^K  fait  potar  moi  m'aban^ 
donnerez-vous  ? 

CÉCILE. 

J'ai  mal  fait,  j'ai  malfait..i  Cette  enfant  ne  veut 
plus  rester; il  faut  la  liisser  alleb.'Mot£«pel*ea.vii 
mes  alarmes  :  plonge  dans  la  peine  et  délaissé 
par  ses  enfans ,  que  voulez-vous:  cpi'il  pense ,  si- 
non que  la  honte  de  quelque  action  indisci^ete 
leur  fait  éviter  sa  présence,  et. négliger  sa  dou-* 
leur?...  Il  faut  s'en  rapprocher  :  Germeuii  est 
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perdu  dans  son  esprit;  Germeuil  qu'il  avoit  ré- 
solu... Mon  frère ,  vous  êtes  généreux  ;  n'exposez 
pas  plus  long-tems  votre  ami ,  votre  sœur ,  la  tran- 
quillité et  les  jours  de  mon  |>eré. 

«      SA.'l]VT-AlBI]T. 

Non ,  il  est  dit  que  je  n'aurai  pas  un  instant  de 
repos. 

Si  cette  femme  avoit;  pénétré  !*..  si  ie  Comman- 
deur savoit  !...  je  n'y  pense  pas  sans  frémir...  avec 
quelle  vraisemblance  et  quel  avantage  il  nous 
attaquerpit  l  quelles  couleurs  il  ponrroit  donner 
à  notre  conduite!  et  cèlâi  dans  un  morménioù 
l'âme  de  mon  père  est  ouverte  à  toutes  les  im- 
pressions^ qxi'ùtt  y  tôudra  jeter; 

•      SAfKt-*JLLBrK; 

Où  est  Germeuil  î 

Il  craint  pour  vous  ;  il  craint  poui»  moi.:  Jl  est 
allé  chez  cette  femme..;       /  ?  * 
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ê 

SCENE  IIL 

SAINT-ALBIN,  CÉCILE,  GtlRMEUIL, 
HA.I>E]U[OISCliL£  CLAIRET, 

MADEMOISELLE  CLAIRET,  Se  mOfltre  SUT  U  foJià y 

et  leur  crie: 
Le  Coimnandeur  est  rentré, 

GERMEUIL, 

Le  Commandeur  sait  tout. 

CÉCILE  ET  SAIIfT-ALBIN,    a^C  effrOÎ. 

Le  Commandeur  sait  tout  ! 

GERMEUIL, 

Cette  femme  a  pénétré ,  elle  a  reconnu  Des^ 
champs  :  les  menaces  du  Commandeur  eut  inti- 
midé celui-ci ,  et  il  a  tout  dit, 
ciciLE, 

Âll^ciel! 

SAIITT-ALBIir^ 

Que vais-je  devenir? 

ClÊCIL]^, 

Que  dira  mon  père  ? 

GERMEUIL, 

Le  tems  presse;  il  ne  sagit  pas  de  se  plaindre; 
si  nous  n'avons  pu  ni  écarter  ni  prévenir  le  coup 
qui  nous  menace ,  du  moins  qu'il  nous  trouve 
rassemblés  et  prêts  à  le  recevoir. 
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CECILE. 

Ah  !  Germeuil ,  qu  avez-vous  fait  ? 

GERMEUIL. 

Ne  sui&je  pas  assez  malheureux? 
MADEMOISELLE  CLAIRET,  tcuverse  la  sceue ,  et 
leur  crie: 
Voici  le  Commandeur.  (  elle  sort.  ) 

GERMEUIL, 

Il  faut  nous  retirer. 

CÉCILE» 

Non ,  j'attendrai  mon  père, 

SAINT-ALBIN, 

Ciel  !  qu'alle^^YOus  faire  ? 

Gl^HHEUIL. 

Allons,  mon  ami, 

SAINT-ALBIK, 

AUoiis  sauver  Sophie. 

CECILE, 

Vous  melaisse;K? 

SCENE  IV, 

CÉCILE,  va,  vient  y  et  dit:  \ 

Je  ne  sais^  quç  devenir,,.  (  elle  se  tourne  vers  le 
fond  de  la  salle,  et  crie:  )  Germeuil...  Saint-Albin... 
O  mon  père  !  que  vousf  répondrai-je?...  que  di- 
rai-je  à  mon  oncle  ?•„  Mais  le  voici,-,  prenons  mon 
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ouvrage...  cela  me  dispensera  du  moins  de  le  re- 
garder. 

SCENE  V. 

CÉCILE  ,   LE  COMMANDEUR ,   mademoiselle 
CLAIRET, 

(Ze  Commandeur  entre  pùursuwant  mademoi- 
selle Clairet ,  qui  entre  dans  le  salon  et  lui  ferme 
la  porte  au  nez,) 

LECOMMATrïlEUft. 

Ma  nièce,  tu  as  là  une  femiite-de-chambre  bien 
alerte...  on  ne  sauroit  faire;  un  paô  «tans  la  rencon- 
trer. Mais  te  voilà,  toi,  bien  rêveuse  et  bien  dé- 
laissée... il  me  semble  que  tout  commence  à  se 
rasseoir  ici. 

CÉCILE,  en  bégayant 

Oui....  je  crois....  que....  ah! 
LE  COMMANDEUR,  oppùjé  sur  SU  cunnc  et  de- 
bout devant  elle. 

La  voix  et  les  mains  te  tremblent....  c'est  une 
cruelle  chose  que  le  trouble...  Ton  frère  me  pa- 
rolt  un  peu  remis....  Voilà  comme  ils  sont  tous: 
d'abord  c'est  uû  désféijpôir  où  if  né  s*»gH  (le  rien 
moins  qut*  de  se  nô^ii^  où  ne  pendre;  tôçut*nè3i  la 
main,  pist,  ce  n'est  plus* edà....  Je  me  tp<>nnpé 
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fort,  ou  il  n'en  seroit  pas  de  même  de  toi  ;  si  tou 
cœur  se  prend  une  fois ,  cela  durera. 

CÉCILE,  parlant  à  son  ouvrage. 
Encore  ! 

LE  coMMAiTDEtiH,  ironiquement 
Ton  ouvrage  va  mal. 

CÉCILE,  tristement 
Fort  maL 

LE  COMMANDEUR. 

Comment  Germeuil  et  toii  frère  sont-ils  main- 
tenant?... assez  bien,  ce  me  semble?...  Cela  è'est 
apparemment  ëclairci  :  tout  s'ëclaircit  à  la  fin  ;  et 
puis  on  est  si  honteux  de  s'être  mal  conduit  !...  Tu 
ne  sais  pas  cela ,  toi  qui  as  toujours  été  si  réser- 
vée ,  si  circonspecte. 

cÉcitï,  à  part 

Je  n'y  tiens  plus,  (elle se  /cve.)  J'entends,  je 
crois ,  mon  père. 

LE$  COMMANDEUR. 

Non ,  tu  n'entends  rien.....  C'est  un  étrange 
homme  que  ton  père  :  toujours  oocupé^ans  sa- 
voir de  quoi;  personne  comme  lui  n'a  le  talent  de 
regarder  et  de  ne  rien  voir....  Mais  revenons  à  l'anii 
Germeuil....  quand  tu  n'es  pas  avec  lui  tu  n'es  pas 
trop  fâchée  qu'on  t'en  parle....  Je  n'ai  pas  changé 
d'avis  sur  son  compte  au  moins. 

CÉCILE. 

Mon  oncle. 
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LE  COMMAUDEUR. 

Ni  toi  non  plus,  n'est-ce  pas  ?...  Je  lui  découvre 
tous  les  jours  quelque  qualité,  et  je  ne  l'ai  jamais 
si  bien  connu....  c'est  un  garçon  surprenant...  (Ce- 
cile  se  leye  encore,)  Mais  tu  es  bien  pressée. 

CÉCILE. 

Il  est  vrai. 

LE  GOMMAirDEUR. 

Qu'as-tu?  qui  t'appelle? 

CECILE* 

J'attendois  mon  père  ;  il  tarde  à  venir,  et  j'en 
suis  inquiète. 

SCENE  VL 

LE  COMMANDEUR. 

Inquiète:  je  te  conseille  de  l'être;  tu  ne  sais  pas 
ce  qui  t'attend..,,  tu  auras  beau  pleurer,  gémir, 
soupirer;  il  faudra  se  séparer  dei'aïqi  G^rmeuil.... 
un  ou  deux  ans  de' couvent  seulement...  Mais  le 
bon  homme  ne  vient  point^^ 
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SCENE  VIL 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  LE  COMMANDEUR, 

MADEMOISELLE  CLAIRET* 

LE  COMMANDEUR,  voyatit  entrer  le  Père  de  famille. 

Ah!  le  voici:  arrivez  donc;  arrivez  donc* 
(M/e  Clairet  entr  ouvre  la  porte  dû  salon  y  passe 
la  tête ,  et  écoute-  ) 

LE  PERE  DE  EAMILLE. 

Et  qu'avez-vous  de  si  pressé  à  me  dire  ? 

LE  COMMANDEUR. 

Vous  Tallez  savoir....  mais  attendez  un  moment. 
{ils  avance  doucementvers  le  fond  de  la  salle  et  dit 
à  lafemme-de-chambre  qu  il  surprend  au  guet:) 
Mademoiselle ,  approchez  ;  ne  vous  gênez  pas  ; 
TOUS  entendrez  mieux. 

(^Mlle  Clairet  se  retire  et  pousse  la  porte,) 

SCENE  VIII. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  LE  COMMANDEUR. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  ?  à  qui  parlez-vous  ? 

LE  COMMANDEUR. 

Je  parle  à  la  femme-de*chambre  de  votre  fille, 
qui  nous  écoute. 
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LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Voilà  l'effet  de  la  méfiance  que  vous  avez  semée 
entre  vous  et  mes  eufans  :  vous  les  avez  éloignés 
de  moi,  et  vous  les  avez  mis  en  société  avec 
leurs  gens. 

LE  COMMAICDEUR. 

Non,  mon  frère;  ce  n'est  pas  moi  qui  les  ai 
éloignés  de  vous ,  c'est  la  crainte  que  leurs  dé- 
marches ne  fussent  éclairées  de  trop  près.  S'ils 
sont ,  pour  parler  comme  vous ,  en  société  avec 
leurs  gens ,  c'est  par  le  besoin  qu'ils  ont  eu  de 
quelqu'un  qui  les  servît  dans  leur  mauvaise  con- 
duite: entendez-vous,  mon  frère?...  Vous  ne  savez 
pas  ce  qui  se  passe  autour  de  vous  :  tandis  que 
vous  dormez  dans  une  sécurité  qui  n'a  point 
d'exemple,  ou  que  vous  vous  abandonnez  à  une 
tristesse  inutile, le  désordre  s'est  établi  dans  votre 
maison  ;  il  a  gagné  de  toutes  parts,  et  les  valets, 
et  les  enfans,  et  leurs  entours....  Il  n'y  eut  jamais 
ici  de  subordination  ;  il  n'y  a  plus  ni  décence ,  ni 
mœurs. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Ni  moeurs! 

LE  COMMANDEUR. 

Ni  mœurs- 

LE  PERE  DEFAMILIiE. 

Monsieur  le  Commandeur,  expliquez-vous- 

LE  COMMANDEUR. 

Du  caractère  foible  dont  vous  êtes  je  n'espère 
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pas  que  vous  en  concevrez  le  ressentiment  vif  et 
profond  qui  conviendroit  à  un  père:  n'importe; 
j'aurai  fait  ce  que  j'ai  dû,  et  les  suites  en  retom- 
beron  t  sur  vous  seul. 

LE  PSRK  DE  FAMILLE. 

Vous  m^effrayez:  ques^cedonc  qu  ils  ont  fait? 

LE  GOMMAITDEUH. 

Ce  qu'ils  ont  fait?  de  belles  choses:  écoutez, 
écoutez. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

J'attends. 

LE  COMMANDEUR. 

Cette  petite  fille  dont  vous  êtes  si  fort  en  peine... 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Eh  bien? 

LE  COMMAirnEUR. 

Où  croyez-vous  qu'elle  soit  ? 

LE  PERE  DE  FAMI  LLE. 

Je  ne  sais. 

LE  COMMANDEUR. 

Vous  ne  savez?...  sachez  donc  qu'elle  est  chez 
vous. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Chez  moi  ! 

LE  COMMANDEUR. 

Chez  vous;  oui,  chez  vous....  Et  qui  croyez- vous 
qui  l'y  ait  introduite  ? 

LE  PBRE  DEFAMILJLE.  > 

Germeuil? 


176  LE  PERE  DE  FAMILLE. 

LE  COMH  AKDjBURi 

Et  celle  qui  l'a  reçue  ? 

LE  PERE  DE  FAMILLEi 

Mon  frère,  arrêtez....  Cécile....  ma  fille ?.«.. 

LE  GOMMAl^DEUR. 

Oui ,  Cécile  ;  oui ,  votre  fille  a  reçu  chez  elle  la 
maîtresse  de  son  frère.  Cela  est  honnête;  quea 
pensez-vous  ? 

LE  PERE  DE  FAMILLE» 
Ah! 

LE  COMMANDEUR. 

Ce  Germeuil  reconnoît  d'une  étrange  manière 
les  obligations  qu'il  vous  a. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Ah  !  Cécile ,  Cécile ,  où  sont  les  principes  que 
vous  a  inspirés  votre  mère  ? 

LE  COMMANDEUR. 

La  maîtresse  de  votre  fils  chez  vous,  dans  l'ap- 
partement de  votre  fille  !  Jugez,  jugez. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Ah  !  Germeuil.;..  ah  !  mon  fils....  que  je  suis  mal- 
heureux !  quel  sera  le  reste  de  ma  vie?  qui  adou- 
cira les  peines  de  mes  dernières  années  ?  qui  me 
consolera  ? 

tE  COMMANDEUR. 

Quand  je  vous  disois:  /«  Veillez  sur  votre  fille; 
<c  votre  fils  se  dérange  ;  vous  avez  chez  vous  un 
«  coquin  »,  j'étois  un  homme  dur,  méchant,  im- 
portun. 
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LE  PEKE  DE  FJlMIIjI^B. 

J'en  mourrai;  j'en  mourrai.  Et  qui  chercherai- 
je  autour  de  moi  ?...  ah  !  ciel  !...  ah  !  ciel  ! 

LE  COMmAirOEUR. 

Vous  avez  négligé  mes  conseils ,  vous  en  avez  ri. 

LEPEUE  DE  FAMILLE. 

Non ,  mes  enfans  ne  sont  pas  tombes  dans  les 
égaremens  que  vous  leur  reprochez  ;  ils  sont  in- 
Docens  :  je  ne  croirai  point  qu'ils  se  soient  avilis, 
qu'ils  m'aient  oublié  jusque-là....  Saint- Albin!... 
Cécile!...  Germeuil!...  où  sont-ils?...  S'ils  peuvent 
vivre  sans  moi ,  je  ne  peux  vivre  sans  eux....  J'ai 
voulu  les  quitter....  moi,  les  quitter!...  Qu'ils 
viennent....  qu'ils  viennent  tous  se  jeter  à  mes 
pieds  ! 

LE  COMMANDEUR. 

Homme  pusillanime  ,  n'avez-vous  point  de 
honte  ? 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Qu'ils  viennent!...  qu'ils  s'accusent!...  qu'ils  se 
repentent!... 

LE  COMMAI7DEUR. 

Non,  je  voudrois  qu'ilsfussent cachés  quelque 
part  et  qu'ils  vous  entendissent. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Et  qu'entendroient-ils  qu'ils  né  sachent? 

LE  COMMANDEUR. 

Et  dont  ils  n'abusent. 

7.  12 
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LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Il  faut  que  je  les  voie  et  que  je  leur  pardonne, 
ou  que  je  les  haïsse.... 

LE  COMMAITDEUR. 

Eh  bien!  voyez-les, pardonnez-leur, aimez-les, 
et  qu'ils  soient  à  jamais  votre  tourment  et  votre 
honte  :  je  m'en  irai  si  loin  que  je  n'entendrai  par- 
ler ni  d'eux  ni  de  vous. 

SCENE  IX. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  LE  COMMANDEUR, 
Madame  HEBERT,  M.  LE  BON,  DESGHAMPS. 

LECOMMASTDEUR,  appercevuTit  madame  Hébert 
Femme  maudite  !  (à  Deschamps.)  Et  toi ,  co- 
quin ,  que  fais- tu  ici  ? 

MADAME  HÉBERT,  M.   LE  BON   et  DESGHAMPS, 

au  Commandeur. 
Monsieur. 

LE  COMMANDEUR,  à  madame  Hébert' 
Que  venez-vous  chercher?  retournez-vous-en: 
je  sais  ce  que  je  vous  ai  promis,  et  je  vous  tien- 
drai parole. 

MADAME  H3ÉBERT. 

Monsieur....  vous  voyez  tna  joie....  Sophie.... 

LECOVaiAHDXUR. 

Allez ,  vous  dis-je. 
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M.  LE  BON. 

Monsieur,  monsieur ,  écoutez-la. 

MADAME  HEBERT. 

Ma  Sophie....  mon  enfant...  n'est  pas  ce  qu'on 
pense^^  M.  le  Bon....  parlez....  je  ne  puis. 

LE  COMMANDEUR,  à  M.  le  BOîl. 

Est-ce  que  vous  ne  connoissez  pas  ces  femmes- 
là,  et  les  contes  qu  elles  savent  faire?...  M.  le  Bon, 
à  votre  âge  vous  donnez  là-dedans? 

MADAME  HiÉBERT,  au  Perc  de  famille. 

Monsieur ,  elle  est  chez  vous. 
LE  PERE  DE  FAMILLE,  à  part  et  douloureusement 

Il  est  donc  vrai  ! 

MADAME  HIBBERT. 

Je  ne  demande  pas  qu'on  m'en  croie....  qu'on  la 
fasse  venir. 

LE  COMMANDEUR. 

Ce  sera  quelque  parente  de  ce  Germeuil.  » 
[ici  on  entend  au  dedans  du  bruit ^  du  tumulte, 
des  cris  confus.) 

LE  PERE  DE  FAMILLE^ 

J'entends  du  bruit. 

LE  COMMANDEUR» 

Ce  jQ'^st  wn, 


la. 
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SCENE  X. 

LE  PERE  DE  FAMILLE ,  LE  COMMANDEUR, 
S  AINT'ALBIN,  GERMËUIL,  CECILE,  SOPHIE, 
Madajue  HEBERT,  M.  LE  BON,  Mademoiselle 
CLAIRET ,    DESCHAMPS  ,    PHILIPPE  ,  uir 

EXEMPT,  DES  DOMESTIQUES. 

CECii.E^  au  dedans. 
Philippe ,  Philippe,  appelez  mon  père. 

LEPERE  DE  FAMILL"fi. 

C'est  la  voix  de  ma  fille. 

MADAME  HÉBERT,  auPcre  de  famille. 

Monsieur,  faites  venir  mon  enfant. 
^  SAINT-ALBIN,  au  dedans. 

N'approchez  pas;  sur  votre  vie,  n'approchez  pas. 
MADAME  HÉBERT  et  M.  LE  BON,  au  Perc  de  famille. 

Monsieur,  accourez. 

LE  COM3IANDEIIR,  au  Petc  dc famille. 

Ce  n'est  rien ,  vous  dis-je. 
MADEMOISELLE  CLAIRET,  effrayée ^  au  Père  de 
famille. 

Des  épées,  un  exempt,  des  gardes.  Monsieur,  ac- 
courez, si  vous  ne  voulez  pas  qu'il  arrive  malheur. 
{^Saint'Albin y  Germeuil,  Cécile^  Sophie,  t Exempt 

et  Philippe  entrent  ^i  tumulte;  Saint- Albin  a 

Vépèe  tirée,  et  G^^^ le  retient.) 
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ciÉGiLB,  entre  en  criant,  et  se  jetant  aux  pieds  de 
son  père. 

Mon  père! 
SOPHIE,  en  Courant  vers  le  Père  de  famille,  et 
en  criant  ; 

Monsieur! 

XE  COMMANDEUR,  d  l'Exempt ^  en  criant: 

Monsieur  l'Exempt,  faites  votre  devoir. 
SOPHIE  ET  MADAME  HÉBERT,  en s' adressant au 

Père  de  famille  ,  et  la  premier^  en  se  jetant  à 

ses  genoux^ 

Monsieur! 

SAINT-ALBIN  >  toujours  rctcnupur  GermeuiL 

Auparavant  il  faut  m'ôter  la  vie.  Germeuil, 
laissez-moi. 

LE  PERE  DE  FAMILLE^  à  V Exempt^ 

Arrêtez. 

y.  LE  BON  ET  MADAME  HEBERT^  uu  Comman- 
deur^ en  tournant  de  son  côté  Sophie  qui  est 
toujours  à  genoux. 
Monsieur,  regardez-la. 

LE  COMMANDEUR ,  à  VExempt,  sans  la  regarder. 
Faites  votre  devoir ,  vous  dis  je. 

SAINT-ALBIN  ,  <?7l  Criaut* 

Arrêtez. 

MADAME   HÉBERT   ET   M.   LE  BON,   en  Criant  aU 

I     Commandeur  et  en  mémetems  que  S.'^làin^ 
Regardez-la. 
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SOPHIE ,  en  s' adressant  au  Commandeur. 
Monsieur. 
^E  COMMANDEUR,  se  retoume ^  la  regard^ ,  ^^ 
s'éctie  stupéfait. 
Que  vois-je  ? 

MADAME  HÉBERT  ET  M,  LE  SON* 

Oui ,  monsieur,  c'est  eïle ,  c'est  votP€  niece. 

$AINT<^ ALBIN  ,  OÉGILE  ,  GERMEUÎL  ^    MAl>EMOIS£LIiB 

CLAIRET.  I 

Sophie,  la  nièce  du  Commandeur! 
3  0  p  H I E ,  toujours  à  genoux ,  au  GommandeyiT^  j 
Mon  cher  oncle. 

LE  COMMANDEUR,  6n^t/emeJ3t 

Que  faitesrT0U3  ici? 

SOPHIE,  tremblante. 
Ne  me  perdez  pas. 

LE  COMMANDEUR. 

Que  ne.  restiez  -  votas  dans  votre  province? 
pouï^quoi  n'y  pas  rètoùrper  qu^ûd  je  vouô  Tai 
fait  dire  ? 

^        SOt»lilÉ< 

Mon  cher  oncle  ^  je  m'en  irôi  ;  |«  tA'eii  retour 
nerai  :  ne  me  perdeÈ  pa^. 

LE  PERE  ï>£  Camille,  à  Sophie. 

Venez ,  mon  enfant  ;  levez-vous. 
CÉCILE,  toujours  à  getioùx  auotptéth  lie  sùhperè^ 

Mon  père ,  ne  condamnez  paà  votï^  fille  sAna 
l'entendre;  malgré  les  apparences  Céclte  n^esSI 
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point  coupage;  elle  n'a  pu  ni  délibérer  ni  vous 
consulter. 

LE  PSRE  P£  FAMii^LE^  ^^2^/1  air  uu peu  sévcrc , 
mais  touché. 
Ma  fille,  vous  êtes  tombée  dans  une  grande 
imprudence. 

CÉCILE. 

Mon  père. 

LE  PERE  DE  fahille/^  oyeo  tendressc. 
Leyez'YOus. 

SAINT-ALBIJT. 

Mon  père ,  vous  pleurez. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

C'est  sur  vous ,  c'est  sur  votre  sœur.  Mes  en- 
fans ,  pourquoi  m'avez- vous  néglige? voyez, vous 
ji'avez  ^  ^m  ^loijig^w  de  i^oi  saus  vous  i%arer. 
SAINT-ALBIN  ET  cÉci^ ,  ^H  UU  haisant  les  mains. 

Àh  !  mon  père. 
jUE  p£R;e  P«  f  AHiLL^,  Qprèsmioir,(fsmy^é  ses  lar- 
mes ,  phe^d  Wi  mr  d'autorité ,  et  dit  yau  <lom-^ 
namdmr^i^  pmvtt  confondu. 
Monsieur  le  ComniandeiflbF^  vous  avez  oublié 
que  yèu(»  étië^i^be?  woi. 
l'exempt,  au  Père  de  famille^  montramtde 
Commandeur. 
Est-ce  que  Dpioimeurn'esi  pas  le  maître  de  la 
maison  ? 
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LE  PERE  DE  FAMILIiE,  àVExempU 

C'est  ce  que  vous  auriez  dû  savoir  avant  que 
d'y  entrer.  Allez ,  monsieur,  je  réponds  de  tout, 

{r Exempt  sort) 

SCENE  XL 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  LE  COMMANDEUR, 
SAINT.ALBIN,  GERMÉUIL,  CÉCILE, 

SOPHIE,    ET  LES  DOMESTIQUES  ©E  LA-  MAISQK, 
SAJNX-ALBIN. 

Mon  père. 

LE  FEAE  DE  FAMILLE,  avec  teudresse. 

Je  t'entends. 

SAINT-ALBIN^  en  présentant  Sophie  uu  Corn- 

mandeur^ 

Mon  oncle. 

SOPHIE,  au  Commandeur  qui  se  détourne  d'elle. 

Ne  repoussez  pas  l'enfant  de  votre  frère. 
LE  PERE  DE  FAMILLE,  au  CommandèuT en  moih 
trant  Sophie. 
Voyez-la  ;  où  sont  les  parens  qui  n'en  fussent 
vains  ? 

LE  COMMANDEUR. 

Elle  n'a  rien ,  je  vous  en  avertis, 

SAINT-ALBIN, 

Elle  a  tout. 
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LE  PERE  0E  FAMILLE. 

Ils  s*aiment. 

LE  COMMANDEUR^  au  Pcre  de  famille. 
Vous  la  voulez  pour  votre  fille? 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Ils  s'aiment. 

LE  COMMANDEUR,  à  Saint- Albin. 
Tu  la  veux  pour  ta  femme? 

SAINT-ALBIN. 

Si  je  la  veux  ! 

LE  COMMANDEUR. 

Aie-la,  j'y  consens;  aussi-bien  je  n'y  consenti- 
rois  pas  quMl  n'en  seroit  ni  plus  ni  moins... 

SAINT-ALBIN,  à  Sophic. 

Ah  !  Sophie ,  nous  ne  serons  plus  séparés! 
LE  COMMANDEUR^  au  Père  de  famille. 
Mais  c'est  à  une  condition. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Mon  frère ,  grâce  entière;  point  de  condition. 

LE  COMMANDEUR. 

jfîon  ;  il  faut  que  vous  me  fassiez  justice  de 
votre  fille  et  de  cet  homme-là. 

SAINT-ALBIN. 

Justice!  et  de  quoi?  qu'ont-ils  fait?  Mon  père, 
c'est  à  vous-'méme  que  j'en  appelle  :  c'est  lui  qui 
vous  aconsetvé  votre  fils...  sans  lui  vous  n'en  auriez 
plus.  Qu'alloiS'je  devenir?  c'est  lui  qui  m'a  conser- 
vé Sophie..,  Menacée  par  moi ,  menacée  par  mon 
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oncle,  c'est  Germeuil,  c'est  ma  sœur,  qui  l'ont 
sauvée...  Ils  n'avoient  qu'un  instant...  elle  n'avoit 
qu'un  asyle...  ils  l'ont  dérobée  à  ma  violence...  les 
punirez- vous  de  ma  faute?  Cécile ,  venez  ;  il  faut 
fléchir  le  meilleur  des  pères. 
(  il  amené  sa  sœur  aux  pieds  de  son  père  et  sj 
jette  avec  elle.  ) 

LE  PERE  DE  FAHILIiE. 

Ma  fille ,  je  vous  ai  pardonné  ;  que  me  deman» 
dez-vous? 

SAIKT-'ALBIir. 

D'assurer  pour  jamais  son  bonheur,  le  mien  et 
le  vôtre.  Cécile..,  GermeuiL,.  ils  s'aiment ,  iU 
s'adorent,.  Mon  père  i  livrez-vous  à  toute  votre 
bonté  ;  que  ce  jour  soit  le  plus  beau  jour  de  notre 
vie.  (  il  court  à  Germeuil;  il  appelle  Sophie.  ) 
Germeuil  y  Sophie..,  allons  tous  noujs  jeter  aux 
pieds  de  mon  père, 
SOPHIE ,  se  jetant  aussi  aux  pieds  du  Père  defa^ 

mille  j  dont  elle  ne  quitte  guère  les  mains  le 

reste  de  la  scène. 

Monsieur. 
LE  PERE  DE  FAMILLE  ,  se  penchant  sur  eux ,  ^( 
les  relevant. 

Mes  eafans. . .  mes  en&nfi. . .  C^écil^  Faus  akn^ 
<ïei^euil. 

(  teCOMÎMtANDSlTR, 

£t  Jiie  vous^mi  «i-|«  pa$  averti  ? 
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Gl^GILi:. 

Mon  père,  pardonnez-moi* 

LE  P£tl£  DE  FAMILLE. 

Pourquoi  me  l'avoir  celé?  mes  enfans,  vous  ne 
connoissez  pas  votre  père.,.  Gèrmeuil,  approchez  ; 
vos  réserves  m'ont  affligé;  maiaje  vous  ai  regardé 
de  tout  tems  comme  mon  second  fils  :  je  vous 
avois  destiné  ma  fiUe  ;  qu'elle  soit  avec  vous  la 
plus  heureuse  des  femmes. 
GERMstJiL ,  baisant  la  mcdn  du  Père  de  famille. 

Ah  !  monsieur, 

LSCOM3tANI>EtTIl. 

Fort  bien  \  voilà  le  comble  :  j'ai  vu  arriver  de 
loin  cette  extravagance  ;  mais  il  étoit  dit  qu'elle 
se  feroit  malgré  moi;  et  Dieu  merci  la  voilà  feite. 
Soyons  tous  bien  joyeux  ;  nous  ne  nous  rever- 
rons plus. 

LE  ^ERS  DE  FAMILLE. 

Vous  VOUS  trompe?,  monsieur  k  Commandeur. 

SAINTrALBiN. 

Mon  oncle.  ^ 

LE  GOHMAKDErE, 

Retire-toi.  Je  voue  à  ta  sœur  la  haine  la  mieux 
conditionnée  ;  et  toi  tu  aurois  cent  enfans ,  que 
je  n'en  nommerois  pas  un.  Adieu.  (  il  sort.  ) 
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SCENE  XIL 

TOUTE  LA  MAISON ,  excepté  le  Commandeur. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Allons,  mes  enfans,  voyons  qui  de  nous  saura 
le  mieux  réparer  les  peines  qu'il  a  causées.  Appro- 
chez,mes  enfans...  venez,  Germeuil...  venez,  Sophie. 
(«7  unit  ses  quatre  enfans ,  et  dit:)  Le  jour  qui 
vous  unira  sera  le  jour  le  plus  solennel  de  votre 
vie  ;  puisse-t-il  être  aussi  le  plus  fortuné  !...  Allons, 
mes  enfans...  Oh  !  qu'il  est  cruel...  qu'il  est  doux 
d'être  père  ! 

(  En  sortant  de  la  salle  le  Père  de  famille  con- 
duit ses  deux  files;  Saint- Albin  a  les  bras  jetés 
autour  de  son  ami  Germeuil;  M.  le  Bon  donne 
la  main  à  madame  Hébert;  le  reste  suit  en 
confusion ,  et  tous  marquent  le  transport  de 
la  joie.) 

Flir  DU  PERE  DE  FAMILLE. 


EXAMEN 
DU  PERE  DE  FAMILLE. 


V^  TJOiQ  tJE  nous  ayons  Thabitude  d'imprimer  chaque 
pièce  telle  que  l'auteur  l'a  faite,  et  sans  tenir  compte 
des  changemens  que  les  acteurs  croient  nécessaires 
pour  la  jouer  ;  nous  devons  prévenir  nos  lecteurs  que 
nous  n'avons  pas  suivi  cet  usage  pour  le  Père  de  fa^ 
mille ,  un  drame  en  prose  n'ayant  pas  de  plus  grand 
mérite  que  celui  qu'il  tire  de  la  représentation.  Au  reste 
entre  la  pièce  faite  par  l'auteur  et  la  pièce  représen- 
tée il  n'y  a  de  différence  que  dans  la  première  scène 
du  second  acte.  Pendant  que  le  Père  de  famille  règle 
ses  affaires,  fait  des  aumônes,  réforme  son  domes- 
tique ,  Diderot  avoit  trouvé  très  naturel  de  montrer 
Cécile  achetant  des  étoffes  d'une  madame  Papillon  : 
ce  naturel  rendoit  la  scène  si  confuse ,  jetoit  tant  de 
distraction  parmi  les  spectateurs  qui  ne  peuvent  voir 
à  la  fois  plusieurs  tableaux  ni  écouter  plusieurs  con- 
versations, qu'on  a  trouvé  indispensable  de  retran- 
cher à  la  représentation  la  partie  puérile  de  cette 
scène. 

La  nécessité  d'indiquer  sans  cesse  le  jeu  et  la  posi- 
tion des  acteurs  suffiroit  seule  pour  prouver  l'infério- 
rité du  drame  ;  on  ne  trouve  pas  d'indications  pareilles 
dans  Coirneille,  Racine,  Molière,  etc.  :  c'est  que  les 
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grands  maîtres  (ionnent  aux  personnages  qu'ils  tout 
parler  une  expression  si  juste  des  sentimens  qu'ils 
éprouvent,  que  tout  le  monde  en  est  frappé  ;  les  dra- 
maturges au  contraire  qui  ne  peuvent  jamais  exprimer 
ce  qu'ils  sentent,  parcequ'ils  sonttoujoursà  dôtéde  la 
vérité,  sont  obligés  de  mettre  en  note  :  Il  pleure  ;  elle 
soupire^  il  se  met  les  poings  sur  les  yeux  ;  auec  digni* 
té  ;  d'un  ton  menaçant,  et  cent  autres  avertissemens 
qui  s'étendent  jusqu'aux  détails  les  plus  ridicules.  Dans 
le  Père  de  famille ,  si  on  nous  révèle  qu'un  domestique 
doit  avoir  des  papilloUeSj  dans  le  Philosophe  sans  le 
savoir  on  a  grand  soin  die  nous  prévenir  qu'un  autre 
serviteur  doit  arriver  à  moitié  habillé  et  tenant  son 
cola  la  main,  Diderot  trouvoitcela  admirable,  etsou- 
tenoit  que  si  on  donnoit  une  tirade  de  Racine  a  noter 
à  vingt  personnes ,  elles  en  noteroient  la  déclamation 
d'unç  manière  diverse  ;  et  il  étoit  assez  aveuglé  pour 
ne  pas  conclure  de  cette  observation,  i®  que  la  décla- 
matiooL  françoise  n'étoit  pas  faite  pour  être  notée  ; 
st^  qu'il  faut  que  Racine  soit  bien  profond  pour  qu'on 
puisse  réciter  ses  vers  de  tant  de  façons  différentes 
sans  que  les  sentimens  qu'il  a  voulu  exprimer  en  soient 
jamais  affoiblis.  De  tous  les  prosélytes  que  Diderot  a 
pu  faire  qu'on  nous  permette  d'en  choisir  un ,  et  de 
citer  une  anecdote  qui  mérite  d'être  conservée. 

L'horreur  de  notre  révolution  a  presque  toujours  em- 
pêché d'en  remarquer  le  côté  ridicule  :  sans  doute  il  suf-^ 
fira  à  la  postérité  délire  les  ouvrages  des  maîtres  pour 
juger  l'esprit  de  coaduitediCS  disciples  ;  mais  nos  neveux 
croiront-ils,  si  des  témoins  oculaires  ne  l'afSrmeat,  que 
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dans  le  programme  d'une  fête  nationale ,  programme 
lait  par  un  membre  du  comité  d'instruction  publique  , 
et  approuvé  par  tous  ceux  qui  prétendoient  représen* 
ter  la  France,  on  ait  écrit,  imprimé,  affiché  :  Le 
peuple  s'émeut  y  des  larmes  coulent  de  tous  les  yeux? 
C'étoît  trois  semaines  avant  l'événement  qu'on  décî- 
doit  que  les  larmes  couleroient  de  tous  les  yen-x  ;  les 
larmes  faîsoient  partie  du  projet  de  fête  :  on  Voit  que  les 
chefs  de  l'instruction  publique  de  ce  tems^la  étoient 
bien  nourris  de  la  poétique  de  Diderot  ;  et  si  des 
pleurs  ne  coulèrent  pas  de  tous  les  yeux,  ce  ne  fut 
certainement  pas  la  faute  de  ceux  qui  dans  leur  pro- 
gramme avoient  arrêté  que  le  peuple  se'  livreroit  à 
une  douce  émotion.  Il  faut  en  dire  autant  des  drames  ; 
s'ils  ne  font  pas  d'effet ,  on  ne  doit  pas  s'en  prendre 
aux  auteurs  qui  ont  toujours  soin  d'indiquer  l'atten- 
drissement de  l'acteur ,  et,  par  une  conséquence  né- 
cessaire ,  la  sensation  qu'il  doit  communiquer  aux 
spectateurs.  Quand  on  pense  que  ce  mélange  d'absur- 
dités et  de  prétentions  a  eu  du  succès  à  la  fin  du  dî^- 
huitieme  siècle ,  on  s'étonne  moins  des  erreurs  bien 
plus  importantes  dans  lesquelles  les  François  sont 
tombés  ;  car ,  dit  un  de  nos  plus  grands  moralistes , 
la  littérature  est  Vexpression  de  la  société  :  lorsque 
les  laiLX  principes,  les  idées  bizarres  dominent  dans  la 
littérature,  on  peut  prédire  avec  assurance  que  la 
totifusion  etl  déjà  dans  la  société ,  et  qu'il  ne  manque 
plus  au  désordre  qu'une  occasion  pour  èe  signaler. 

Les  deux  premiers  actes  de  ce  drame  sont  bons  ; 
i'intérét  Y  naît  naturellement  de  la  situation  et  de$ 
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passions  des  principaux  personnages  ;  Taniour  exalté 
de  Saint-Albin  estfort  bien  exprimé;  tout, ce  que  dit, 
tout  ce  que  fait  ce  jeune  honune  annonce  un  de  ces 
caractères  ardens  pour  qui  les  obstacle^  ne  sont  rien, 
et  qui,  suivant  les  circonstances  ,  peuvent  se  porter 
au  bien  ou  au  mal  avec  la  nïème  violence  ;  caractère  bien 
fsiitpour  exercer  la  surveillance  d'un  père,  pour  exciter 
toute  sa  sensibilité.  Quel  domniage  que  Fauteur  n'ait 
pas  eu  la  force  de  traiter  son  sujet ,  et  qu'il  se  soit  cru 
obligé  d'aller  chercher  dans  des  incidens  ce  qu'il  de- 
voit  trouver  dans  les  passions  de  &es  personnages  I 
Pendant  ces  deux  actes  la  tracasserie  du  Comman- 
deur, son  égoïsme,  forment  un  contraste  amusant, 
parceque  le  Fere  de  famille  se  conduit  bien ,  et  qu'il 
n'y  a  de  reproches  essentiels  à  faire  à  aucun  des  en- 
fans  ;  mais  dans  les  trois  derniers  actes ,  à  sa  méchan* 
ceté  près  et  sauf  les  moyens  qu'il  emploie ,  le  Com- 
mandeur est  le  seul  personnage -qui  ne  manque  ni  de 
raison  ni  de  prévoyance* 

Comment  le  Père  de  famille-n'a-t-il  pas  deviné  Tin- 
telligence  qui  règne  entre  sa  fille  etGeririeuil,  sur-tout 
ayant  le  projet  de  les  unir  ?  il  est  le  seul  dans  sa  maison 
qui  se  trompe  a  cet  égard  ;  et  cette  erreur  est  trop 
forte  pour  un  père,  présenté  au  public  comme  un  mo- 
dèle. Comment  Cécile  et  Germeuîl  n'ont- ils  aucun 
spupçon  du  dessein  formé  de  les  marier  un  jour?  au 
sein  de  l'amitié  qui  règne  dans  cette  maison  np.  pa- 
reil dessein  a-t-il  pu  être  un  mystère  impénétrable  pour 
les  personnages  intéressés  ?  Lorsque  Cécile ,  interro- 
gée par  son  père,  parle  de  couvent,  au  lieu  de  décla- 
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mer  9iir  Its  obligations  que  nous  impose  la  nature  y 
comment  un  père  de  famille  ne  sent-*il  pas  qu'une  jeune 
ilkf  heureuse  par  tout  ce  qui  l'entoure,  ne  nomme 
le  cotLTunt  j  quand  on  lui  propose  un  mariage ,  que 
pour  ne  pas  avouer  qu'elle  aime  ^  et  alors  comment  ne 
lui  arrache^t-pil  pas  un  aveu?  mais  Fauteur  vouloit  évi- 
ter une  explication  eiitre  personnes  qui  ont  le  méjme 
désir,  pour  ne  pas  perdre  l'occasion  de  montrer  le 
PfsredefumiUealternativementheureuxetmallieureux 
par  ses  enfans  :  les  moyens  qu'il  emploie  sont  foibles 
et  contraires  au  bon  sens. 

La  conduite  de  Germeail,  qui  se  laisse  accuser  par 
son  aniii  et  par  u>n  bienfaiteur ,  n'est  pas  plus  raison- 
aalde  :  lorsqu'il  a  reçu  la  lettre-de-cacbet  des  mains 
du  Commandeur ,  ne  doit-il  pas  faire  confidence  de 
cet  mcident  au  Père  de  famille  ?  lorsqu'il  a  conduit 
Sopbiie  dans  l'appartement  de  Cécile ,  Cécile  ne  doit- 
elle  pfis  prévenir  ion  père  et  réclamer  ses  conseils  ? 
n'est-elle  pas  en  droit  de  lui  dire  :  ce  Vous  voulez  sé- 
u  parer  mon  frère  d'une  femme  qu'il  adore  ;  vous  le 
«  lui  dites ,  et  tous  le  laissez  libre  de  la  revoir  :  mon 
«  oncle ,  plus  pnident  que  vous ,  a  obtenu  une  lettre- 
«  de-cacbet  pour  la  faire  enfermer  :  le  moyen  est  af- 
«  fraux  ;  mais,  par  une  bizarrerie  inconcevable  y  il  a 
«  confia  l'eKécution  de  cet  ordre  à  Germeuil  ;  Germeuîl 
a  a  profité  de  l'occasion  pour  empêcher  une  injustice; 
«  miais,  manquant  de  prudence  à  son  tour,  il  à  con- 
cc  duit  cette  jeune  Sophie  dans  mon  appartement ,  011 
ff  mon  oncle  peut  la  surprendre ,  où  mon  frère  peut  la 
«  trouver.  Pour  ne  pas  m'exposer  a  mon  tour  a  faire 
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«  quelque  sottise  je  viens  vous  conter  toute  l'aventure, 
«  et  vous  demander  ce  qu'il  faut  faire.  » 

Comme  il  y  a  beaucoup  de  mouvement  dans  cette 
pièce,  le  spectateur  ne  réfléchit  point  pendant  la  re- 
présentation ;  mais  lorsque  la  toile  tombe ,  chacun  se 
retire  étonné  des  efforts  que  l'auteur  a  faits  pour  pro- 
longer l'action,  en  ôtant  à  ses  personnages  le  bon  sens 
qu'il  leur  faudroit  pour  se  conduire.  Voici  comment  | 
M.  de  La  Harpe,  dans  son  Cours  de  Littérature,  ter-  j 
mine  l'examen  de  ce  drame.  j 

«  Le  Père  de  famille  pleure,  et  Saint-Albin ;?feure,     | 
<c  et  Sophie  pleure ,  et  CécHe pleure.  L'auteur  a  soin  de     | 
«  nous  avertir  en  interlignes  de  tous  ces  pleurs:  cette     j 
ce  monotonie  emphatique    et  larmoyante  ennuie  et     | 
«  fatigue  au  point  qu'on  ne  supporte  la  méchanceté  si     I 
«  gratuitement  tracassiere  du  Commandeur  que  parce- 
«  qu'il  rompt  un  peu  cette  triate  uniformité ,  et  que 
(c  parmi  tant  de  personnages  qui  pleurent  toujours  3 
«  est  le  seul  qui  ne  pleure  point.  » 

Le  dialogue  de  ce  drame  est  souvent  d'une  grande 
vérité  dans  les  deux  premiers  actes:  il  ne  tombe  habi- 
tuellement dans  l'emphase  qu'airmoment  où  l'auteur 
sent  intérieurement  que  ses  personnages  ne  font  plus 
ce  qu'ils  doivent  faire  ;  alors  il  les  monte  au  ton  de  la 
déclamation,  par  impossibiUté  de  leur  faire  dire  ce  qu'ils 
doivent  dire.  Lorsque  Germeuil  propose  à  Cécile  de 
cacher  dans  son  appartement  la  maltresse  de  son  frère, 
elle  s'écrie  :  «  Que  dîroit  mon  père  »  ?  L'exclamation 
^st  juste.  Germeuil  répond  :  «  Le  respecté- je  moins 
€c  que  vous?  craiudrois-je  moins  de  l'offenser  »?  Cécile 
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apparemment  trouve  cette  réponse  satisfaisante  y  puis« 
qu'elle  ne  parle  plus  de  son  père  ;  elle  se  contente  d'ajou- 
ter :  <c  Et  le  Commandeur»?  Toute  cette  scene^  qui  est 
fort  courte,  est  écrite  k  contre^sens  :  car  Cécile  ne  met 
point  en  doute  le  respect  que  Germeuil  porte  a  son 
père  ;  elle  demande  ce  que  celui-ci  dira  s'il  sait  qu'elle 
caclie  la  maîtresse  de  son  frère  ;  et  c'est  parcequ'il  n'y 
a  nuUe  bonne  réponse  k  faire  k  cette  objection  que 
Germeuil  et  l'auteur  n'en  font  point. 

Malgré  les  défauts  du  plan  et  les  défauts  de  style, 
cet  ouvrage  est ,  avec  le  Philosophe  sans  le  savoir ,  les 
deux  meilleurs  drames  en  prose  qui  soient  au  théâtre  : 
cette  observation ,  confirmée  par  le  public,  est  la  seule 
réponse  que  nous  puissions  faire  k  ceux  qui  trouvent 
que  nous  avons  été  trop  sévères  en  admettant  peu  de 
pièces  de  ce  genre. 
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NOTICE 
SUR  SEDAINE. 

Michel-Jean  Sedaiwe  naquit  à  Paris  en  1719- 
Destiné  à  ne  devoir  sa  subsistance  qu'au  travail 
de  ses  mains ,  il  devint  secrétaire  de  l'académie 
d'architecture  sans  avoir  élevé  aucun  monu- 
ment, et  membre  de  l'académie  Françoise,  quoi- 
qu'il n'eût  aucune  connoissànce  des  langues 
anciennes ,  et  qu'il  ignorât  en  grande  partie  les 
règles  de  sa  propre  langue  :  cela  paroît  extraor- 
dinaire ;  ce  qui  l'est  plus  encore,  c'est  que  Sedaine 
ne  dut  son  avancement  qu'à  son  propre  mérite. 
Incapable  d'intrigue,  renfermé  dans  le  sein  de 
sa  famille  dont  il  faisoit  le  bonheur ,  ne  cher- 
chant ni  protecteurs  parmi  les  grands ,  ni  pre- 
neurs au  sein  des  coteries  littéraires ,  peu  d'écri- 
vains menèrent  une  vie  aussi  retirée  ;  aucun  ne 
se  conduisit  plus  honorablement.  Toujours  ap- 
plaudi au  théâtre ,  il  fit  quarante  ans  les  délices 
du  public  sans  pouvoir  se  faire  lire  et  sans  obte- 
nir d'être  compté  au  nombre  des  littérateurs. 
Nous  allons  essayer  d'expliquer  les  contrastes 
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qui  frappent  dans  la  réputation  de  cet  écrivain. 

Sedaine  commença  par  être  tailleur  de  pierres, 
et  devint  maître  maçon  :  plusieurs  de  nos  bons 
architectes  ont  suivi  cette  route ,  quoiqu'ils  fus- 
sent nés  au  sein  de  Faisance.  En  fréquentant  les 
spectacles ,  Sedaine  ne  put  se  tromper  sur  ua 
genre  de  talent  qui  lui  étoit  particulier,  celui  de 
dessiner  un  sujet  pour  lopéra-comiqpe :  nous 
nous  servons  de  l'expression  dessinér,parcequ'elle 
rend  parfaitement  la  manière  de  cet  auteur  qui 
calculoit  avec  un  génie  étonnant  des  effets  de 
théâtre  si  bien  ménagés  pour  le  jeu  des  acteurs , 
pour  la  musique  et  les  décorations ,  qu'à  la  repré- 
sentation il  étoit  impossible  de  n'en  être  pas 
séduit  ;  lorsqu'ensuite  la  pièce  étoit  imprimée, 
et  qu'on  esaayoit  de  la  lire,  on  ne  concevoit  plu& 
le  plaisir  qu'on  a  voit  éprouvé  à  lavoir  jouer; 
mais,  en  dépit  de  la  lecture ,  si  on  retourndit  de 
nouveau  à  une  représentation ,  on  retrouvoit  les 
mêmes  agrémens  et  les  mêmes  illusionisf. 

Dans  sa  correspondance ,  M.  de  Voltaire  mon- 
tre sans  cesse  de  l'humeur  contre  l'opéra-comi- 
que  :  il  croyoit  que  les  Parisiens  étoient  devenus 
fous,  parceque  les   journaux  lui  apprenoient 
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chaque  jour  le  succès  prodigieux  dcd  pièces  de 
ce  théâtre  ;  réduit  à  les  hte  dans  sa  retraite  de 
Pemey,  il  lui  étoit  impossible  de  deviner  pour- 
quoi on  couroit  en  foule  applaudir  des  ariettes , 
et  sur^tdut  comment  on.  abandonnoit  ses  der- 
nières tragédies  quand  on  avcHt  le  courage  d^écou- 
ter  des  opéra-comiques.  Si  M.  de  Voltaire  aroit 
habité  Paris ,  il  auroit  fait  comme  tout  le  monde; 
en  renonçant  à  les  lire,  il  ne  se  seroit  pas  privé 
du  plaisir  de  les  entendre.  Jaloux  d€  toute  espèce 
de  réputation,  il  voulut  à  son  tour  travailler 
pour  ce  théâtre;  et  il  dut  sentir  que  ce  genre, 
tel  petit  rang  qu'il  occupe  dans  la  littérature, 
n'est  pourtant  pas  aussi  méprisable  qu'il  le 
croyoit,  puisqu'avec  tout  son  talent  il  tenta  deux 
fois  le  succès ,  et  deux  fois  se  mit  bien  au-des- 
sous de  Sedaine. 

Nous  ne  rendrons  pas  compte  des  nombreux 
travaux  de  cet  écrivain  :  en  avouant  que  ses 
opéra-comiques  ne  peuvent  être  lus  avec  plaisir, 
même  par  ceux  qui  les  ont  vu  représenter  vingt 
fois,  nous  avons  suffisamment  annoncé  qu'ils 
pouvoient  moins  encore  être  analysés.  Il  en  est  un 
cependant  qui  mérite    d'être  distingué  ;   c'est 
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Rose  et  Colas ^  tableau  parfait  dans  son  genre, 
l'un  des  premiers  ouvrages  de  l'auteur^  et  pour- 
tant le  seul  qui  durera  aussi  long-tems  que  ce 
genre  sera  accueilli  en  France.  Cette  observation 
nous  fait  croire  que  Sedaine,  malgré  le  défaut 
d'études  premières ,  seroit  parvenu  à  écrire  cor- 
rectement et  même  avec  grâce  s'il  n'eût  pas  tra- 
vaillé à  une  époque  où  la  littérature  tomboit  en 
décadence;  mais  lorsque  les  principes  littéraires 
sont  attaqués  par  des  hommes  qui  abusent  de 
leurs  connoissances  et  de  leur  esprit ,  lorsque 
Corneille  est  déclaré  barbare ,  Racine  froid ,  Boi- 
leau  Zoïle  de  Quinault  *;  ce  qui  met  tout  naturel- 
lement Quinault  à  côté  d'Homère,  et  Boileau 
Au-dessous  des  rimailleurs:  lorsque  le  goût  public 
est  gâté  par  une  secte  ambitieuse  et  jalouse  des 
écrivains  qui  ont  illustré  la  France ,  il  est  dans 
l'ordre  qu'un  homme  né  avec  du  talent,  mais 
que  les  circonstances  oat  privé  d'instruction  lit- 
téraire ,  fasse  peu  de  cas  du  style.  Sedaine  écrivit 

*  Boileau ,  correct  auteur  de  quelques  bons  écrits , 
Zoïle  de  Quinault ,  et  flatteur  de  Louis. 

EpiT.  de  M.  de  Voltaire  en  1769. 
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toujours  de  plus  mal  en  plus  mal,  parceque  le 
public  devenoit  chaque  jour  moins  difficile  :  c'est 
ainsi  qu'après  avoir  composé  plusieurs  pièces  de 
vers  qui  ont  du  naturel  et  de  la  correction  ,  il 
finit  par  faire  chanter  sur  le  théâtre  dans  une 
situation  intéressante  : 

Que  béni  soit  votre  hymen , 
Et  que  le  ciel  dise  amen  ! 

Certainement  il  n'y  a  pas  d'idée  plus  extraor« 
dinaire  que  celle  de  faire  dire  amen  au  ciel  ;  et  le 
public  écoutoit  cela  répété  cinq  ou  six  fois  de 
suite  sans  faire  entendre  le  plus  léger  murmure; 
mais,  alors  il  étoit  convenu  que  les  paroles  ne 
sont  rien  dans  un  opéra -comique.  Nous  som- 
mes persuadés  qu'on  n'auroit  pas  aujourd'hui 
la  même  indulgence,  et  nous  pourrions  en 
donner  pour  preuve  qu'on  se  permet  de  siffler 
les  vers  d'un  grand  opéra ,  quoique  le  privilège 
des  mauvais  vers  soit  plus  authentique  pour 
l'opéra  que  pour  tout  autre  théâtre.  Au  reste, 
les  personnes  qui  ne  jugent  cet  auteur  que  par 
les  défauts  de  sa  versification ,  sont  incapables  de 
se  faire  une  idée  de  son  mérite.  Quarante  ans  de 
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succès  à  Topëra-comique  ;  le  meilleur  des  drames 
en  prose  resté  au  théâtre  françois;  la  Gageure 
imprévue,  comédie-proverbe  dont  les  détails  sont 
très  piquans  ;  une  place  à  Facadémie  françoise 
sollicitée  avec  hauteur  par  le  public  mécontent 
de  voir  sans  cesse  refuser  un  vieillard  toujours 
applaudi ,  et  dont  la  modestie  et   les  bonnes 
mœurs  étoient  généralement  connues  ;  tels  sont 
les  rapports  sous  lesquels  il  faut  considérer  Se- 
daine.  Si  dans  ses  opéra-comiques  il  y  a  des  cou- 
plets dont  le  sens  est  à  peine  compréhensible, 
on  en  trouve  d'autres  qui  ne  manquent  pas  de 
correction ,  et  dont  la  tournure  est  élégante  :  nous 
croyons,  par  exemple,  qu'il  n'est  point  de  litté- 
rateur qui  refusât  d'avouer  celui-d  : 

Vive  le  yin  !  vive  Famour  ! 
Amant  et  buveur  tour-à-tour , 
Je  nargue  la  mélancolie. 
Jamais  les  peines  de  la  vie 
If  e  me  coûtèrent  de  soupirs  : 
Avec  Famour  je  le»  cliaage  en  plaisirs , 
Avec  le  vin  je  les  oublie. 

Sedaine  a  fait  pour  le  grand  opéra  la  Reine  de 
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Gùlconde  €t  Amphjtrion;i\  lui  étoit  fort  ia- 
dififerent  de  recommencer  Molière  :  ces  deuiL 
ouvrages  eurent  peu  de  succès.  Il  voulut  foire 
représenter  sur  le  théâtre  françois  une  tragédie 
en  prose  ;  projet  qui  fournit  à  M.  de  Voltaire 
une  nouvelle  occasion  de  crier  que  c'étoit  mettre 
l'abomination  et  la  désolation  dans  la  littérature. 
Sedaine ,  intimeinent  lié  avec  Diderot  ,devoit  être 
émerveillé  de  la  poétique  de  ce  philosophe ,  poé- 
tique qui  renversoit  tous  les  anciens  principes  ; 
ce  qui  est  toujours  fort  commode  pour  ceux  qui 
ne  peuvent  pas  les  suivre;  Tidée  d'une  tragédie 
en  pro^  étoit  séduisante  pour  un  homme  qui  ne 
faisoit  des  vers  qu'avec  une  extrême  difficulté* 
Nous  ne  rappelons  ce  fait  que  pour  prouver  dans 
quel  état  étoit  la  littérature  françoise  à  cette 
époque  ;  car  plus  on  sera  convaincu  quç  le  goût 
étoit  perdu,  plus  on  tiendra  compte  à  Sedaine 
de  ce  qu'il  fit  de  bien ,  et  m^oîûs  on  sera  tenté  de 
lui  reprocher  deserreurs  contre  lesquelles  aucune 
éducation  neTavoit  garanti.  Wous  verrons, à  Tar^ 
ticle  Boursault ,  un  homme  qui  s'est  également 
formé  lui-même;  et,  en  suivant  les  progrès  de 
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cet  écrivain  ,  nous  sentirons  mieux  quelle  diffé- 
rence il  y  a  entre  le  siècle  de  Louis  XIV  et  le 
dix-huitieme  siècle. 

Sedaine  mourut  à  Paris  le  i8  mai  1797- 


ACTEURS. 

M.  VANDERK  père. 

M.  VANDERK  fils. 

Madame  VANDERK. 

Mademoiselle  SOPHIE   VANDERK,   fille  de 

M.  Vanderk. 
UNE  MARQUISE,  sœur  de  M.  Vanderk  père. 
VICTORINE,  fille  d'Antoine. 
M.  DESP ARVILLE  père ,  ancien  officier. 
M.  DESPARVILLE  fils,  officier  de  cavalerie. 
ANTOINE,  hommede  confiance  de  M.  Vanderk. 
Un  président,  futur  époux  de  mademoiselle 

Vanderk. 
Un  domestique  de  M.  Desparville. 
Un  domestique  de  M.  Vanderk  fils. 
Les  domestiques  de  la  maison. 
Le  domestique  de  la  Marquise. 

La  scène  est  dans  une  grande  ville  de  France. 
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LE  PHILOSOPHE 

SANS  LE  SAVOIR, 

DRAME. 
ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  un  grand  cabinet  éclairé  de  bougies , 
un  secrétaire  sur  un  des  côtés  sijir  legud  sont  des  papiers  et 
des  cartons. 


SCENE  PREMIERE. 

ANTOINE,  VICTORINE. 

ANTOINE; 

Quoi!  je  vous  surprends  votre  mouchoir  à  la 
main ,  Fair  embarrassé  et  vous  essuyant  les 
yeux ,  et  je- ne  peux  pas  savoir  pourquoi  vous 
pleurez? 

VICTORINE. 

Bon  j  mon  papa ,  les  jeunes  filles  pleurent  quel- 
quefois pour  se  désennuyer. 
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ANTOINE. 

Je  ne  me  paie  pas  de  cette  raison-là. 

VICTORIWE. 

Je  venois  vous  demander.., 

AIfTOIIfE, 

Me  demander?  Et  moi  je  vous  demande  ce 
que  vous  avez  à  pleurer ,  et  je  vous  prie  de  me 
le  dire. 

VICTORIIfE. 

Vous  vous  moquerez  de  moi. 

ANTOIITE. 

Il  y  auroit  assurément  un  grand  danger. 

VICTOltlHÉ. 

Si  cependant  ce  que  j'ai  à  dire  ëtoit  vrai ,  vous 
ne  vous  en  moqueriez  certainement  pas. 

AWTOIIfE. 

Cela  peut  être. 

VICTORINE. 

Je  suis  descendue  chez  le  caissier  de  la  part  de 
madame. 

ANTOIVE. 

Ehbi«B? 

VICTOR  IWE. 

Il  y  avoit  plusieurs  messieurs  qui  âttendoient 
leur  tour,  et  qui  causoient  ensemble;  Fun  d*eux 
a  dit:  «  Ils  ont  mis  Vépée  à  la  main  ;  nous  som- 
<x  mes  sortis ,  et  on  les  a  si^arés.  »* 
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ANTOINE.' 

Qui?^ 

yiCTORINE. 

C'est  ce  q^ué  j'ai  demandé.  «  Je  ne  sais  »,  m'a  dit 
l'un  de  ces  messieurs,  «  ce  sont  deux  jeunes 
«gens  ;  l'un  est  officier  dans  la  cavalerie,  et  l'au- 
atre  dans  la  marine  ».  Monsieur,  l'avez- vous  vu? 
aOui;habitbleu,paremens  rouges».  Jeune?  «Oui, 
a  de  vingt  à  vingt-deux  ans».'  Bienfait»?  Ils  ont 
souri  ;  j'ai  rougi,  et  je  n'ai  osé  continuer. 

ANTOINE. 

Il  est  vrai  que  vos  questions  étoient  fort  mo- 
destes. 

VICTORINE. 

Mais  si  c'étôit  le  fils  de  monsieur?.,. 

ANTOINE. 

iTy  a-t-il  que  lui  d'officier  ? 

VICTORINE. 

C'est  ce  que  j'ai  pensé. 

ANTOINE. 

Est-il  le  seul  dans  la  marine  ? 

VICTORINE. 

C'est  ce  que  je  tné  disois.  ' 

ANTOINE. 

N'y  a-t-il  que  lui  de  jeune? 

VICTORINE. 

C'est  vrai. 

7.  ï4 
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ANTOINE. 

Il  faut  avoir  le  cœur  bien  sensible. 

VICTORIITB. 

Ce  qui  me  feroit  croire  encore  que  ce  a  est  pas 
lui  9  c*est  que  ce  monsieur  a  dit  qpe  VoCficier  d^ 
marine  avoit  commencé  la  querçUe^ 

AKXOIICB. 

£t  ccfiendaot  vow  pleuriez. 

VICTORINE. 

Oui  y  je  pleurois, 

^iTTOins:. 
Il  faut  bienaiin^r  quelqu'un  pour  s'alarmer 
si  aisément. 

Eh!  mon  papa,  après  yoi|$  qui  voulez-vous 
donc  que  j'aime  plus!  Comment,  c'est  le  fils  de 
la  maison  ;  feu  ma  mère  Ta  nourri  ;  c'^t  mon 
frère  de  lait;  c'est  le  frer^  de  ma  jeune  maîtresse; 
et  vous-même  vous  l'aimez  bien. 

Je  ne  vous  le  défends  pa^  ;  mais,  soyei;  iraison- 
nable. 

VICTORHr?. 

Ah  !  cela  me  faisoit  de  la  peine. 

ANTOPETB. 

Allez ,  vous  êtes  folle. 

VICTORINE. 

Je  le  souhaite  :  mais  si  vous  alliez  vous  informer. 
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«.ITTOllTE. 

Et  OÙ  dit-Mv  que  la  querelle  a  (rbmmeiifië? 

yiCTORlK^ 

Dans  un  café. 
Il  n'y  y»  jamais. 

.  YICTOHlirB. 

Peut-être  par  hasard.  Ah  l  ai  j'etois  hpoune^  j*i- 
rois. 

▲HTOINE.    . 

iWarefitreràrinstanL  Etcoument  s'informer 
dans  une  grande  ville^. 

SCENE  IL 

ANTOINE,  VICTORINE,  ml  mumtiqux 
de  M,  Desparville. 

LE  DO,MESTIQUE. 

Monsieur^ 

ANTOINE. 

Que  voulez-vous?      . 

JE,B  DOWBSTIll^UV. 

C'est  une  lettre  pour  iremeittre  à  M.  Vanderk. 

AlfïOlllB.  'i 

Vous  pouvez  me  la  laÂssfr* 
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LE  DOMESTIQUE. 

Il  faut  que  )é  la  remette  moi-ni^me  ;  mon 
maître  me  l'a  ordonne. 

ANTOINE. 

Monsieur  n'est  pas' ici  ;  et  quand  il  y  seroit, 
vous  prenez  bien  mal  votre  tems  :  il  ^st  tard. 

LE  DOMESTIQUE. 

Il  n'est  pas  neiif  heùries. 

ANTOINE. 

Oui;  mais  c'est  ce  soir  même  les  accords  de  sa 
fille.  Si. ce  n'est qu^une  lettre  d'affaires >  je  suis  son 
homme  de  confiance ,  et  je... 

LE  DOMESTIQUE. 

Il  faut  que  je  la  remette  en  main  propre. 

ANTOINE. 

En  ce  cas 9  passez  au  magasin,  et  attendez;  je 
vous  fef  ai  avertir.  >,:... 

SCENE  m. 

ANTOINE,  VICTORINE. 

VICTORINEi    '  '  ' 

Monsieur  n'est  donc  pas  reûtté? 

■'    ■  '    *f  ANTOINE.  ,     •    '•    •    -^   •• 

Non;  il  est  retourné  chez  le  notaire. 

VICTORINE.  •    ♦       î 

Madame  m'envoie  vous  demander...  Ah  !  je  vou- 
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drois  que  vous  vissiez  mademoiselle  avec  ses  ha- 
bits de  noces  :  on  vient  deles  essayer.  LeslxHicles 
d'oreilles,  le  collier,  la  rivière  de  diamans  :  ah  ! 
ils  sont  beaux:  il  y  en  a  un^os  comm^  oela;  et 
mademoiselle,  ah  !  coutm«  elle  est  charmante  !  Le 
cher  anl^ôureuK  est  en  extasesilestlà  ^  il  lârrmabge 
des  yeux:  on  lui  a  mis  du  rouge,  et  ime mouche 
ici  :  vous  ne  la  reconnoî triez  pas. 

Sitôt  qu'elle  a  une  mbiichë! 

VICTORINE, 

Madame:m*a  di):  i  «  Va  dema^ndér  à  ton  père  â 
<  monsieur  est  revenu  VsHl n'est  pas  en  affaire,  si 
((  on  peut  lui  parler».  Je  vais  vous  dire;  mais  vous 
n  en  parleir^?  pas  :  mad^^mpiselle  va  se  faire  an- 
noncer comm6  une  dsiuiè'ii^  condition  sous  un 
autre  iiQia;  et  je  suis,  sûre  qi«a  monsieur  y  i^era 
trompé,      • ,  ;  •  !;  i:j  ;/  •  .. 

.    ÀJCTOIJÎîE. 

Certainement  un  pjere  n^  reconnoîtra  pas  sa 
fille,  :      .' 

vicToaraF/  . 

Non,  il  ne  la  reconnoîtra; pas;  j'en:  suis  sûre. 
Quand  il  arrivera,  vous  rious.avertirez:  il  y  aura 
de  quoi  rii^^...,  Cepend:anl .  A  ni*a  pas  coutume  de 
rentrer  si  tard*  «       '      . 

AIÏTOIKK 

Qui? 
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VICTOmiHI. 

Son  fils. 

Tu  y  penses  encore?.  .^ 

VIGTO&IlVf:. 

Je  m'en  vais:  vous  nous  atertiresSr  Afal  Toilà 
monsieur,  (elle  sort.) 

SCENE  IV. 


M.  VANDERK  pwub,  AFTOINï;,  utok.  hdïûik, 
...  portant  de:r argent  dans  des. hattes, 

M.  TÀ3!lr]>ieKK  PU'SiVL^  se  retournant^  dit  aux  por- 
teurs qu'il  appêrçoit' 
Allez  à  ma  caisse;  descendes  trois  marches,  et 
montez-en  cinq ,  au  bout  du  corridor. 

{^les  hotteurs  sortent) 

•   -AWTOÏÎÎ**- 

Je  vais  les  y  mener. 

M.  VAN2>filtKP£R£. 

Non,  resta  Les  notaires  ne  finissè^è  point:  (// 
pose  son  épée  et  son  chapeau  f  U  oit^re  un  secré- 
taire.) :3m  reste  ils  <mt  raison;  nous  ne  voyons 
que  le  présent,  et  ils  voient  TaveHir.  Mon  fils 
est -il  rentré? 


ACTE  I,  SCENE  IV.  ai5 

AlTTOIKi:. 

Non,  monsieur.  Yoici  les  rouleaux  de  vingt- 
cinq  louis  que  j'ai  pris  à  la  caisse. 

M.  VAKDJEliK  PERE. 

6arde-s-en  un.  Oh!  ça,  mon  pauyre  Antoine,  tu 
vas  demain  avoir  bien  de  l'embarras. 

ANTOIWÏ» 

N'en  ayez  pas  plus  que  moi. 

M.  VAITDERK  PERB. 

J'en  aurai  ma  part. 

AirTOICfÈ. 

Pourquoi?  reposee-vous  sur  moi. 

M.  VANDSRK  PBa|K« 

Tu  ne  peux  pas  tout  faire. 

AlfTOtHB. 

Je  me  charge  de  tout.  Imaginez-vous  n'être 
qu'invite  :  vous  aure^s  biéti  afssez  d'occupation  de 
recevoir  votre  monde. 

M.  TAtrDkRiL  PEAX 

Tu  auras  un  nombre  î^  domedtiques  étran- 
gers ;  c'est  ce  qui  m'effraie,  ftur-tout  ceux  de  ma 
sœur, 

AWTOIITE. 

Je  le  sais. 

lit.  VAKD2R&  PBRE. 

Je  ne  veux  pas  de  débauche. 

ANTOINE. 

Il  n'y  en  aura  pas. 
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M.  VAITDERK  PERE. 

Que  la  table  des  commis  soit  servie  comme  la 
mienne. 

ANTOINE. 

Oui ,  monsieur. 

M.  VANDERJK  PERJE.     :  . 

J'irai  y  faire  un  tour. 

ANTOIITE, 

Je  le  leur  dirai. 

M.  VANDERKPERR...   . 

J'y  veux  recevoir  leur  santé,  et  boire  à  la  leur. 

ANTOINE. 

Ils  en  seront  charmés. 

H.  VANDERK  PEIK.B. 

La  table  des  domestiques  sans  profusion  du 
côté  du  vin.  ; , 

..•     AK70II?B.      .-,../: 
Oui. 

.  M.  VAWD^RK  P.E&E. 

Un  demi -louis,  à  chacun  cQnajne  présent  de 
noces:  si  tu  n'as  pas  assez.,  avari(^rle.  ' 

ANTOINE. 

Oui.  , 

M.  VAWDERK  PERE. 

Je  crois  que  voilà  tout...  Les  .«magasins  fermés; 
que  personne  n'y  entre  passé  dix  heures...  Que 
quelqu'un  reste  dans  les  bureaux ,  et  ferme  la 
porte  en  dedans. 
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ANTOTIÏE.  ' 

Ma  fille  y  restera. 

M.  VAiyDEKK  PERE. 

Non;  il  faut  que  ta  fille  soit  préjs  de  sa  bonne 
amie.  J'ai  entendu  parler  de  quelques  fusées,  du 
quelques  pétards:  mon  fils  veut  brûler  ses  man- 
chettes. 

.    .  AWTpiwp, 

C'est  peu  de  chosQ. 

M.  YANDERK  PERE. 

Aie  toujours  soii^  que  les  réservoirs  soient 
pleins  d'eau. 

{Fictorine  entre  et  parle  à  son  père  à  V  oreille.) 
AiffTOinfE^y.  0  Fictorine.     . 

Oui.  (eUesort)  (à  M^Fanderk père,)  Monsieur, 
vous  croyez-vous  capable  d'un  grand  secret? 

.  M.  VAlf  BBRK  PERE. 

Encore  qiielques  fusées,. quelques.^iolons. 

;     •;.  ANTOINE. 

C'est;  bien;  autre  chose  :  une  demoiselle  qui  a 
pour  vous  la  pluis.  grande  tendresse. 

M.  VANPXI^K  PEREv 

Ma  fille? 

ANTOIIfE.  ^         • 

Juste  :  elle  vous  demande  un  iéte-à-téte. 

M.  VANDlEfliS:  PEUE. 

S$is-tt^  pourquoi  ? 
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AlTTOIirE. 

Elle  vient  d'essayer  ses  diamans ,  sa  robe  de 
noce;  on  lui  a  mis  un  peu  de  rouge  :  madame  et 
elle  pensent  que  yous  ne  la  recannoîtrez  pas. 
La  voici. 

*  SCENE  V. 

M-  VANDERK  peJie,  SOPHIE,  ANTOINE, 

UN  DOMESTtQUE. 
LE  DOMfiSTlQTTE. 

Monsieur,  madame  la  marquise  de  Vftïiderville. 

M.  VANDERK  PBRB. 

Faites  entrer,    {ofi  ouvre  les  detix  battans.) 
SOPHIE,  faisant  de  profondes  références. 
Mon...  monsieur, 

DC  Vi^BdEflK  PERE. 

Madame,  (fttt  domestique.)  Av^rnee^  uu  fau- 
teuil, {ih  sass^enU)  {à  Antoine.^  Elte  n'est  pas 
mal  {à  Sophie.)  Pui^je  savoir  dé  madame  oequi 
me  procure  l'honneur  dé  ia  yoir  ? 
sopttife^  tremblante. 

C'est  que...  mon...  monsieur,  j'ai...  j'ai  un 
papier  à  vous  remettre. 

M.  VANDSR&  PERE« 

Si  madame  veut  bien  me  ie  confier. 
{pendant  qu'elle  cherche  il  regarde  Antoine.) 
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AWTOIWE. 

Ah!  monsieur,  qn'elle  est  belle  comme  cela! 

SOPHIE. 

Le  voici.,  {ie  père  se  levé  pour  prendre  le  pa- 
pier.) Ah!  monsieur,  pourquoi  vous  déranger? 
[à part.)  Je  suis  tout  interdite. 

M.  VAirnEKK  PEBE. 

Cela.siif&tî.ç'efitrtrent^ louis:  ah!  rien  de  mieux. 
[pendant  qu'il  va  à  son  secrétaire  Sophie  fait 
signe  à  Antoine  de  ne  rien  dire*  )  Ce  billet  est  ex- 
cellent :  il  vous  est  venu  par  la  Hollande? 

&OiPHl£. 

I^on..».oui. 

M.  VAHOE^RK'PSRE. 

Vous  avez  raiscm^  madame^...  Voici  la  somme. 

SOPHIE. 

Monsieur,  je  suis  votre  très  humble  et  très 
obéîssaJdte  ^vante. 

,  •;    \'7   -  2C.TASrn£A&  PERE, 

Madame laé compte  pas?  * 

SOPHIE.  '        • 

Non.  Ah  !  mon  cher  monsieur,  vous  êtes  un  si 
boxméteJijûnfme^  que  la.  répiitation.« .  la  renom- 
mée dcsnt.(.*; 
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^    SCENE  VI. 

M.  VANDERK  PERE,  Madame  VANDERR, 

SOPHIE,  ANTOINE,  UN  DOMESTIQUE. 
SOPHIE. 

Ah!  maman, mon  cher  père  s'est  môquéde moi. 

M.  TAITDERK  PERE. 

Comment!  c'est  voas,  ma  fille?  » 

BOPHtË. 

Ah  !  vous  m'aviez  reconnue. 

MA  DAME  VAITDERK,  à  ^O/Z  mari* 

Comment  la  trouvez-vous? 

M.  VANDERK  PERE, 

Fort  bien. 

ISOPHIEé  •         ' 

Vous  ne  m'avez  seulement  p9t$  re^rdée.  Je  ne 
suis  pas  une  trompeuse  ;  et  voici  votre  argent, 
que  vous  donnez  avec  tant  dç  confiance  à  la  pre- 
mière personne. 

M.yAKDSllK  PERE.    .   ' 

Garde-le,  ma  fiUeJ  Je  ne  veux:  psts-^qùe  dans 
toute  ta  vie  tu  puisses  te  reprocher  une  fausseté 
même  en  badinant  :  ton  billet,  je  le  tiens  pour 
bon  ;  garde  les  trente  louis. 

SOPHIE* 

Ah  !  mon  cher  père... 
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M.  YAITDERK  PERE. 

Vous  aurez  des  présens  à  faire  demain. 

SCENE  VII. 

M.  VANDERK  père,  madame  VANDERK, 
SOPHIE,  LE  GENDRE  futur,  ANTOINE, 
vjx  domestique. 

M.   YAKDERK  PERE. 

Vous  allez ,  monsieur ,  épouser  une  jolie  per- 
sonne ;  se  faire  annoncer  sous  un  faux  nom ,  se 
servir  d'un  faux  seing  pour  tromper  son  père, 
tout  cela  n'est  qu'un  badinage  pour  elle. 

LE  GENDRE. 

Ah  !  monsieur,  vous  avez  à  punir  deux  coupa- 
bles; je  suis  complice,  et.  voici  la  main  quia 
signé. 

M.  VAJ^DERK  v^Ki&^  prenant  la  main  desafilleet 
celle  de  son  futur. 

Voilà  comme  je  la  punis. 

LE  GENDRE. 

Comment  récompensez-vous  donc  ? 

MADAME  VAVDERK. 

(  Madame  Vanderkfait  un  signe  à  sa  fille.  ) 
Ma  fille... 

sop,B.jiRj  aufytur.  . 
Permettez-moi ,  monsieur ,  de  vous  prier... 
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liS  GB3f  JDRIS. 

Commandez, 

SOPHIE. 

Devinez  ce  que  je  veux  dire. 

MADAME  VAWDERK,  à  SOIl  mari. 

Votre  fille  est  dans  un  grand  embarras. 

M.  VAIVI>ÏJt&  PBRB. 

Quel  est-il  ? 

LE  GENDRE,  à  Sophic. 

Je  voudrois  bien  vous  devin»...  Ah  !  c'est  de 
vous  laisser  ? 

aOPBilE. 

Oui.  (i/iort) 

SCENE  VIII. 

M.  VANDERK,  madame  VANDERR,  SOPHIE. 

MADAME  VAVDERK. 

Votre  fille  se  marie  demain^  elle  nous  quitte; 
elle  voudroit  vous  demander^. 

M.  VAITDERK  PERE. 

Ah  !  madame  ! 

MADAME  VATrDERK^àj0y?//e. 

Ma  fille... 

SOPH'IE. 

Ma  mère !...  Ah!  mon  cher  pcrc ,  je...  {^se  dispo- 
sant à  se  mettre  à  genoux ,  son  père  la  retient) 
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M.  VAirD£R&  IPERE, 

Ma  fille ,  épargne  à  ta  mère  et  à  moi  Tatten- 
drissement  d*un  pareil  moment  :  toutes  nos 
actions  jusqu'à  présent  ne  tc^ndent  qu'à  attirer 
sur  toi  et  sur  ton  frère  toutes  les  faveurs  du  ciel. 
Ne  perds  jamais  de  vue^  ma  fiUe,  que  la  bonne 
conduite  des  père  et  mère  est  la  béoédictîon  des 
enfans. 

SOPHIE. 

Ah!  si  jamais  je  l'oublie l 

SCENE  IX. 

M.  VANDERK,MADAME  VANDERK,SOPHIE, 
VICTORINE. 

VICTORINE. 

Le  voilà ,  le  voilà. 
Qui? qui  donc? 

VlCTORIÎfE. 

Monsieur  vptre  fils» 

UJlBAMX  VAlfI>£RK. 

Je  vous  assure  9  Vietoriu»,  que  plus  vous  avan- 
cez en  âge  et  plus  vous  extravaguez. 

VICTORI^JE. 

Madame  ? 
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MADAME  Y  ÀNDERK. 

Premièrement  vous  entrez  ici  sans  qu'on  vous 
appelle. 

VICTORIWE. 

Mais,  madame. 

MADAME  YANBERK. 

A-t-on  coutume  d'annoncer  mon  lils? 

SOPHIE. 

En  Yérité ,  ma  bonne  amie ,  yous  êtes  bien  folle. 

VICTORINE. 

C'est  que  le  Yoilà. 

SCENE  X. 

M.  ET  MADAME  VANDERK ,  SOPHIE ,  VICTORINE, 
M.  VANDERK  fils,  et  peu  aprèsLE  GENDRE. 

SOPHIE. 

Ah  !  nous  allons  Yoir.  {M.  Vanderk  fils  fait  de 
grandes  références  à  sa  sœur  qu'il  ne  reconnoit 
pas.  )  Ah  !  mon  frère  ne  me  reconnoît  pas.  ' 

M.  YANDERKFILS. 

Eh  !  c'est  ma  sœur  \  oh  !  elle  est  charmante  ! 

MADAME  YÀÎTDERK. 

Tu  la  trouves  donc  bien  ? 

M.  VANDERK  FILS. 

Oui,  ma  mère. 
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LE  GEITDRË,  b€Ù  à  iSophiê. 

M*esl-il  permiis  d'approcher  ?  Les  notaires..* 
(  au  père  )  Les  notaires  sont  arrivés.  (  il  veut  don- 
ner la  maxn  à  Sophie;  elle  indique  su  mete  è7t 
souriunt  Us'apperçoit  de  sa  méprise^  )  Ah  1 

SCENE  XL 

M.  VANDERK  fils ,  SOPHIE ,  VICTORINE. 

sopàiÈ. 
Vous  me.  trouvez  donc  bien  ? 

M.  YAITDBRK  FILSk 

Très  bien. 

àOPHTE. 

Et  ttioî,  taon  frère,  je  trouve  fort  mal  de  ce 
qu'un  jour  comme  celiii-ci  vous  êtes  revenu  %i 
tard  :  demandez  à  Victorinè. 

Hk  VAirDERKFILS. 

Mais  quelle  heure  donc  ? 

sopniE  y  lui  présentant  une  montre^. 
Tenez  jTegardess. 

M.  vAWDERK  FiLSj  cntoTisidèrant lu  montre. 
Il  est  vrai  tju'il  est  un  peu  tard  :  je  crois  qu'ello 
avance  ;  elle  est  jolie,  (il  veut  la  rendre.  ) 

SOPHIE. 

Non ,  mon  frète,  je  veux  que  vous  la  gardiez 
7.  i5 
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comme  un  reproche  éternel  de  ce  que  vous  vous 
êtes  fait  attendre. 

M,  YA^^jDERKFILS. 

Et  moi  je  l'accepte  de  bon  cœur  ;  puissé-jc , 
à  chaque  fois  que  j'y  regarderai,  me  féliciter  de 
vous  savoir  heureuse  ! 

SCENE  XII. 

M.  VANDERK  FILS, SOPHIE,  VICTORINE, 

UNDOMESTIQUE. 

LE  DOMESTIQUE,  à  Sophie*  . 
Mademoiselle,  on  vous  attende 

SOPHIE. 

Ne  venez-vous  pas ,  mon  frère? 

M.  VAITDERKFILS. 

Oui ,  j'y  vais....  tout-à-l'heure  :  je  vous  suis... 

SCENE  XIII. 

M.  VANDERK  fils,  VICTORINE. 

\VlCTORINE. 

•^Vous  m'avez  bien  inquiétée.  Une  dispute  dans 
un  café. 

M.  VANDERK  FILS. 

.£st-.ce que  mon  père  sait  cela? 
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VICTORIITE. 

Est-ce  que  cehr  est  vrai  ? 

M.  VANDERK  FILS. 

Non ,  non ,  Victorine, 
[il  entre  dans' le  Èaloni) 
vicTORiNE,  en  s  en  allant  d'un  autre  côté. 
Ah  !  que  cela  m'inguiete  ! 


FIN  DU   PREMIER    ACTE. 


! 

i5. 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

ANTOINE ,  LE  DOMESTIQUE  de  M.  Desparville 

ANTOINE. 

On  diable  étiez- vous  donc  ? 

LE  DOMESTIQUE. 

J'étois  dans  le  magasin. 

ANTOINE. 

Qui  vous  y  avoit  envoyé  ? 

LIS  DOMESTIQUE. 

Vous. 

ANTOINE. 

Eh  1  que  faisiez-vous  là  ? 

LE  DOMESTIQUEi 

Je  dormois. 

ANTOINE. 

Vous  dormiez  !  il  faut  qu'il  y  ait  plus  de  trois 
heures. 
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...        LE  DOMESTrQ^DE. 

Je  n  en  sais  rien.  Eh  bien  I  votre  maître  est^il 
rentré? 

Bon!  on  a  soupe  dq>tii8. 

'LE  DOMESTIQUE. 

Enfin ,  pnis-je  lui  remettre  ma  lettre? 

AITTOINE. 

Attendez- \    ,  )    '     . 
LE  DOMESTiQnE,  voyànt  entrer  M.  Vanderkfils. 
ïTest-ce  pas  là  lui  ? 

ANTOIITE. 

Non ,  non ,  restez.  Parbleu ,  vous  êtes  un  drôle 
d'homme  de  rester  dans  ce  magasin  pendant  trois 
heures. 

I  LE  DOMESTIQUE. 

Ma  foi ,  j'y  aurois  passé  la  nuit  si  la  faim  ne 
m'avoit  pas  ré^^illé. 

AKTOIICE.  ^'       ' 

Venez ,  venez. 

{ils  sor^nt) 

SCENE  IL 

M.  VANDERK  FILS. 

Quelle  fatalité  !  je  ne  voulois  pas  sortir  ;  il  sem- 
bloit  (}ue  j'avois  un  pressentiment  :  n'importe... 


i  a3o    LE  PHILOSOPHE  SANS  LËVSAVOIR, 
Un  commerçanC.un  commerçant...  C'est  Tétat 

~  de  mon  père,  au  fait,  et  je  iie  souffrirai  jailaais 
qu'on  l'humilie  :  j'aurai  tort  tant  qu'onwûucïrîi; 
mais...  Ah  !  mon  père  L,.  mon  père  ! ...  un  jour  de 
noce,..  Je  vois  toutes:  ses  inquiétudea,  toute  sa 
douleur ,  le  .d^estpoir'  de  ma.  mère ,  ma  sœur^ 
cette  pauvre  Victorine,  Antoinf  ^^jboiite^.tioe:  fa- 
mille. Ah  !  dieux  ! .  *,  que  ujc  donnerois-je  pas  pour 
reculer  d'un  jour  !  Reculer  !...  (  le pemlent^  et  le 

,  regarde.  )  non ,  certes  >  je  ne  ^rcot^leraî  pas-  Ahl    ! 
dieux  !  •      ■  •  '  .        ^ 

(  il  apperçoitsan  père  4  il  prend  un  air  gai.  ) 

SCENE  UI.     i 

■    î 

M.  VANDERK  père,  M.  VANDERK  fils.    | 

•     .     '  \  ,  :'.  j 

M.  VA17n£RKP£ftf;i^  ,;  >  ! 

Eh!  mais,  mon  fils, quelle  pétulance!  quels    ! 
mouvemens!  que  signifie?..,      .r.      .  -  ,  ' 

M.  VArrQ£RH,riLS.  I 

Je  déclamois,  je  faisois  le  héros.  < 

M.  VàNPHRE  PERE. 

Vous  ne  représenteriez  pas  demain  quelque 
pièce  de  théâtre,  une  tr^édi^?  '» 

M.  VANDERK   FILS^ 

Nôn^non,mQa  pece«  :    • 
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M.   VAWDERK    PERE. 

Faites,si  cela  vous  amuse  ;  mais  il  faudroit  quel- 
ques précautions  i  diles-le-moi;  et  s'il  ne  faut  pas 
que  je  le  sache ,  je  ne  le  saurai  pas.  ' 

M.  VÀNBERK    FtLS. 

Je  vous  suis  obligé,  môh{)ei^;je  vous  le  dîfois. 

M. '^VÂND-EfeR   PtB.1R. 

Si  vous  me  trompez,  preticz-y  garde  ;  je  ferai 
cabale. 

ar.   VAKDERK^riLS. 

Je  ne  crains  |las  cela.  Mais ,  mon  père ,  on  vient 
de  lire  le  ddnti^t  de  mariage  de  n^a  sœur  :  nous 
l'avons  tous  signé.  Quel  nom  àvez-vousdônc  pris? 
et  quel  nom  m' avez- vous  fait  prendre?     '-  j    -    ; 

Mr  VANDÉtlfe^èRÈ. 

lie  vôtres  -        i  '  . 

Le  miea!  estneô  que?  édiki  '^iiejé  porte  ?... 
Ce  n'est  qu*tftisufnotti.  ^ 

it.    VANDERte  ^ÏL^ 

Vous  vous  êtes  titré  de  dhevâlifer,  d'ancien  ba- 
ron de  Savieresf,  de  Glàxierès,  de... 

M.  VAWDERK  'PERE. 

Je  le  suis. 

M.   VANDERK    FÏLS*  4 

Vous  êtes'donc  gentilhomme?  '      ' 
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Oui. 
Oui? 


M.    VANDERK    FILS, 


M.    YAITDERK  PERB, 

Vous  doutez  de  ce  que  je  dis. 

M,    VAICDERK    FILS. 

Npa  ,  mon  père  ;  mais  est-iL  possible?... 

M.   YANDERK    PfiRf:. 

Il  n'est  pas  possible  que  je  sois,  gentilhomme? 

Jff.   VAliCDERK   FILS, 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais  est-il  possible,  fussieK^ 
Vous  le  plus  pauvrç  d^s  pobles ,  que  vous  ayez 
pris  un  état?, n 

M.   YANBERK  PERE, 

Mon  fils,  lorsqu'un  homme  entre  daBS'le 
monde  il  est  le  jouet  des  circonstances. 

M.    VAIfDERK  FILS, 

En  est-il  d'assez  fbrtçs  pour  pous  faire  descen-» 
dre  du  rang  le  plus  distingué  auaran|^,* 

IjK.    YANDERS,  PERE, 

AcheYez,  au  rang  le  plus  ba^.     ■ .  ^, 

M,    YANDERK   FILS.  .. 

Je  ne  Youlois  pas  dire  cela, 

M.    YANDERK    PERE.       . 

Ecoutez  :  le  .compte  le  plus- rigide  qu'un  père 
doiYe  à  son  fils  est  celui  de  Thonnetir  qu'il  a  reçu 
de  ses  ancêtres.  Asseyez-Yous.  (il s'assied;  lejUs 
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prend  un  siège  et  ne  s'assied  pas.)  Y^  ëté  élevé 
par  votre  bisaïieul:  mon  père  fut  tué. fort  jeune  à 
la  tête  de  son  régiment.  Si  vous  étiez  moins  rai- 
soonable  je  ne  vous^onfierois  paStFhistoiTe  de 
ma  jeunesse  ;  et  la  voifci  :  Votre  mère,  fille  d'un 
gentilhoinme  voisin ,  a  été  ma  seule  et  unique 
passion-^Dans  Tâge  où  on  ne  choisit  pas ,  j'ai  eu 
le  booh^ur  de,  bien  choisir.  Un  jeune  officier, 
venu  en  quartier  d'hiver  dans  la  province ,  trouva 
mauvais  qu'un  enfant  de  seize  ans,  c'étoit  mon 
âge ,  attirât  les  attentions  d'un  autre  enfant  : 
votre  inére  n'a^voit  pas  douze  ans;  il  me  traita  avec 
hauteur;  je  ne  le  supportai  pas,  qous> nous  bati- 
times^ 

M.  VAirnSBE  FILS. 

Youa  vous  battîtes. 

M,  VAICDEBK  P£BS. 

Oui,' mon  fils.     .»  ,        • 

M.  VApyniAIC  FILS. 

Au  pistolet  ?       «  ! 

M.  VANDERK  PEEE. 

Non ,  à  Tépée.  Je .  fus  forcé  de  quitter  la  pro- 
vince :  votre  mère  me  jura  une  constance  qu'elle 
a  eue  toute  sa  vie  ;  je  m'embarquai.  Un  bon 
HoUandois ,  propriétaire  du  bâtiment  sur  lequel 
j'étois,  me  prit  en  affection.  Nous. fûmes  atta- 
qués ,  et  je  lui  fus  utile ;.(  c'est  là  que  j'ai  connu 
Antoine.  )  lie  bon  mancliand  m'associa  à  son 
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commerce ,  il  m'offrit  sa  nièce  et  sa  fbrtnne. 
Je  lui  dis  mes  engagement ,  il  m'approuve ,  il 
part  ;  il  obtient  le  consentement  des  parens  de 
votre  mère  ,  il  me  Tamene  avec  sa  nourrice: 
(  c'est  cette  bonne  vieille  qui  est  ici,)  Nous  nous 
marions.  Le  bon  HoUandois  mourut  dans  mes 
bras  :  je  pris  à  sa  prière  et  son  nom  et*  son  com- 
merce ;  le  ciel  a  béni  ma  fortune ,  je  ne  peux  pas 
être  plus  heureux  ,  je  suis  estimé  :  voici  t?atre 
sœur  bien  établie  ;  votre  beau-frere  remplit  avec 
honneur  une  des  premières  placer  d'ans  la  robe. 
Pour  vous ,  mon  fils ,  vous  serez  digne  de  moi  et 
de  vos  aïeux:  j.'ai  déjà  remis  dans  notre  femille 
tous  les  biens  que  la  nécessité  de  servir  le  prince 
avoit  fait  sortir  des  mains  de  nosancêtres ,  ils  se- 
ront à  vous  ces  biens;  et  si  votis  pensezque  jaie 
fait  par  le  commerce  une  tache  à  leur  nom ,  c  est 
à  vous  de  l'effacer;  mais,  dans  uto siècle  aussi 
éclairé  que  celui-ci ,  oe  qui  peut  procurer  la  no- 
blesse n'est  pas  capable  de  l'ôter.       '    - 

. M.  VAWD EIHL>  FI  LS. 

Ah  !  mon  père,  je  ne  le  pense  ]^as  j  itoâis  le  pre^ 
jugé  .est  malheureusetoenti  ^-  fort.;  ' 

H.  VANOIER'K  PBltE.      '  '    " 

Un  préjugé  !  un  tel  préjugé  n'est  rien  aux  y^wx 
de  la  raison.  :•-••?.    •  *  •         • 

mJ  vAKDE^RÎEîmt/S- 
Cela  n'empêche  |Mfâîqusg:4e:cotni»erc€  ne  soit 

vu  comme  un  état... 


t 
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:.;,:.  5i        M.  VAN  DERK  PERE. 

Qnelétat,  mou  fil$9  que  celui  d'un  honrime 
qui  d!un  tjrait  de  plume  se  fait  o\)éir  d'tux  bout 
•  de  l'univers  à  raiUre  !  sun  nom^,  son  seing  n'a  pas 
besoin ,  cotiûuiie  la  monaole  d'un  souverain ,  que 
la  valeur  du  najétal  serve  de  caution  à  l'empreinte; 
sa  personne.  K  tout  fait  ;.  il  a^  signé  ^  cda  .&uffit> 

..    .   />    ;.,.     /M»  VAjrDEBK,  FH.S.    , 

,    .J'eu/QOinvi0n^;  mais..* 

;  ,  ;i    ^,  VANBERK  PERE* 

Ce:,|[|'$^ ,p^s  ,uti  peuple.,  ce  n'est  pas  une  seule 
natÎQ9^q:Q>Jl;Sèrt;  il  Ic^s  sert  toutes^  et  eti  e$t 
servi  :  c'est  ri;u>inaiQ  de  Ji'univers. 

M.  VAKPJ^RK.  EILS.       /     - 

Cela  peut  être  vr^ii;  mais  enfin  en  lui-même 
qu'arlf^  46Tes|>eétaJ(>le;? 

De  respectable  !  ce  qui  légitime  dans  ungep- 
tilhomme  les  droits  de.  la  naissance,  ce  qui  fait  la 
basedesestiçreâ^ladroitutteyrhoniieur^lapro^bité. 

,M.  VA|rD]$R|L;FJIiS.  ^ 

YQtjp^iSetijie  conduitf^i  ;çyQï>  père---:       '  *'>  i 

,,,  ,  ,  :]».  ,v><kd|:jM^'PER,e.  .  .  •  .'iM.  » 
Que}qv^Si;  particuliers,  audacieux  jfpj^t.  ^^m^r 
les  rqjs, , ,  Jl%,  guerre  ;  s'ajlfinje  ,  top  t  j^;ejftbFaw , 
l^u^opt  eut  divisée  i  ^^i^  -ofi  uégocî^up^  l' afnglQÎs , 
^boUandois^,.. russe  014-  cbinois^  vle^^  -q^t^y^s 
moins  l'ami  de  mon  ççjgi^^, ;< i3iou$^. %Qi¥M^^9'  9ur 
la  superficie  de  la  terre  autant  de  fils  de  soie 
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qui  lient  ensemble  les  nations,  et  les  ramènent 
à  la  paix  par  la  nécessité  du  commerce.  Voilà, 
mon  fils,  ce  qu'est  un  honnête  négociant 

M.  VAKDERK  FILS. 

Et  le  gentilhomme  donc,  et  le  militaire? 

M.  VANDERK  PERE.  * 

Je  ne  connois  que  deux  états  au-dessus  du  com- 
merçant (  en  supposant  qu'il  y  ait  des  diffé- 
rences entre  ceux  qui  font  le  mieux  ^qu'ils  peu- 
vent dans  le  rang  ou  le  ciel  les  a  placés]  ;  je  ne 
connois  quei deux  états,le  magistrat  qui  fait  par- 
ler les  lois,  et  le  guerrier  qui  défend  la  patrie. 

M.  VANDERK  FILS. 

Je  suis  donc  gentilhomme  ? 

M.  VAWDRRK.  PERE. 

Oui ,  mon  fils  ;  il  est  peu  de  bonnes  biaisoqs 
auxquelles  vous  ne  teniez  ,  et  qui  ne  tiennent  à 
vous. 

M.  VAWBERR  FILS.  ' 

Pourquoi  donc  me  l'avoir  caché  ?    - 

•M.  VAHÏ)ERK  PERE. 

Par  une  prudence  peut-  être  inutile  :  j'ai  craint 
que  Forgueil  d^un  grafïd  tiôm  ne  devînt  le  germe 
de  VOS  vertus  ;  j'ai  désii^é  que  Voua  les  tinssiez  de 
vous-même.  Je  vous  ai- épargné  jusqu'à  cet  in- 
stant les  réflexions  que  vous  venez  de  faire ,  ré- 
flexions qui  dans  un  âge  moins  avancé  se  seroient 
produites  avec  plus  d'amertume. 
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M.  VANDERK  FILS. 

Je  ne  crois  pas  que  jamais... 

SCENE  IV. 

M.  VANDERK  père,  M.  VANDERK  fils, 
ANTOINE,  VBJiOWEsiiQUJ&deM.DespaFville. 

■    nr.  VANDERK  PERE. 

Qu'est-ce  ? 

ANTOINE. 

II  j  a,  monsieur,  plus  de  trois  heures  qu'il  est 
là  :  c'est  un  domestique. 

M.  VANDERK  PERE. 

Pourquoi  faire  attendre  ?  pourquoi  ne  pas  faire 
parler?  son  tems  peut  être  précieux;  son  maître 
peut  avoir  besoin  de  lui 

ANTOINE. 

Je  l'ai  oublié,  on  a  soupé,  il  s'est  endormi. 

LE  DOMESTIQUE. 

Je  me  suis  endormi:  ma  foi , on  est  las ,  las...  Où 
diable  est-elle  à  présent?  cette  chienne  de  lettre 
me  fera  damner  aujourd'hui. 

M.  VANDERK  PERE. 

Donnez-vous  patience. 

LE  DOMESTIQUE. 

Ah  !  la  voilà,  (pendant  que  le  père  Ut  le  do^ 
mestique  bâille  ,  et  le  fis  rêve.  ) 
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M.  VATTDERK  PERE. 

Vous  direz  à  votre  maître....  Qu'est-il  votre 
maître  ? 

LE  DO:iM[£STlQtJE. 

Monsieur  Desparville. 

M.  VAiri>ÊRE  PERE. 

J'entends  ;  mais  quel  est  soi)  état  ? 

LE   DOMESTIQUE. 

Il  n  y  a  pas  long-tems  que  je  suis  à  lui;  mais  il 
a  servi. 

M.   VAWDERK  PERE. 

Î5ervi  ? 

LE  DOMESTIQUE. 

Oui ,  c'est  un  ancien  officier...  un  officier  dis- 
tingué même... 

M.  VAI^BERK  PERB. 

Dites  à  votre  maître ,  dites  à  M.  Desparville 
que  demain  entre  trois  et  quatre  heures  après 
midi  je  l'attends  ici. 

LE  DOMESTIQUE. 

Oui; 

M.  VANDERK  PERE. 

Dites ,  je  vous  en  prie ,  que  je  suis  bien  fâché 
de  ne  pouvoir  lui  donner  uneheure  plus  prompte, 
que  je  suis  dans  l'embarras. 

LE  DOMESTIQUE. 

Oh  !  je  sais ,  je  sais.  *'•  la  noce  de  mademoiselle 
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votre  fille...  oh  !  je  sais ,  je  sais.  (  il  tourne  du  côté 
du  magasin.) 

ANTOIITE* 

^  £h  bien  !  où  allez-vous  ?  encore  dormir? 

SCENE  V. 

M.  VANDERK  père,  M.  VANDERK  fils. 

M.  VAKDERK  FILS. 

Mon  père,  je  vous  prie  de  pardonnera  mes  ' 
réflexions. 

M.  VANDERK  PERE. 

Il  vaut  mieux  les  dire  que  les  taire, 

M.  VANDERK  FILS. 

Peut-être  avec  trop  de  vivacité. 

H.  VANDERK  PERE. 

C'est  de  voire  âge.  Vous  allez  voir  ici  une 
femme  qui  a  bien  plus  de  vivacité  que  voussur  cet 
article:  quiconque  n'est  pas  militaire  n'est  rien. 

M.  VANDERK  FILS. 

.  Qui  donc? 

M.  VANDERK  PERE. 

Votre  tante ,  ma  propre  sœur;  elle  devroit  être 
arrivée.  C'est  en  vain  que  je  l'ai  établie  honora* 
blement:  elle  est  veuve  à  présent  et  sans  enfans; 
elle  jouit  de  tous  les  revenus  des  biens  que  je 
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vous  ai  achetés  ;  je  l'ai  comblée  de  tout  ce  que 
j'ai  cru  devoir  satisfaire  ses  vœux:  cependant  elle 
ne  me  pardonnera  jamais  l'état  que  j'ai  pris;  et 
lorsque  mes  dons  ne  profanent  pas  ses  mains  ^  le 
nom  de  frère  profaneroit  ses  lèvres  ;  elle  est  ce- 
pendant la  meilleure  de  toutes  les  femmes  :  mais 
voilà  comme  un  honneur  de  préjugé  étouffe  les 
sentimens  de  la  nature  et  de  la  reconnoissaùce. 

M.  VANDERK  FILS. 

Moi ,  mon  père ,  à  votre  place  je  ne  lui  par* 
donnerois  jamais. 

M.  VAKDERK  J>ERE. 

Pourquoi  ?  elle  est  ainsi ,  mon  fils  :  c'est  une 
foiblesse  en  elle;  c'est  de  l'hoiineur  mal  entendu, 
mais  c'est  toujours  de  l'honneur. 
M.  vanderisl  fils. 

Vous  ne  m'aviez  jamais  parlé  de  cette  tanle. 

M.  VANDERK  PERE. 

Ce  silence  entroit  dans  mon  système  à  votre 
égard.  Elle  vit  dans  le  fond' du  Berry  :  elle  n'y 
soutient  qu'avec  trop  de  hauteur  le  nom  de  nos 
ancêtres;  et  l'idée  de  noblesse  est  si  forte  en  elle, 
que  je  ne  lui  aurois  pas  persuadé  de  venir  au 
mariage  de  votre  sœur  si  je  ne  lui  avois  écrit 
qu'elle  épouse  un  homme  dé  qualité  ;  encore 
a-t-elle  mis  des  conditions  singulières. 

M.  vArrnERK  fils. 
•  Des  conditions  ? 
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«Mon  cher  frere,  m'écritellç,  j'irai;  mais  ne 
«  seroit-il  pas  mieux,  ne  serpit-il  pas  plus conve- 
«  nable  que  je  ne  passasse  que  pour  une  parente 
«  éloignée  de  votre  femme,  pour  une  protectrice 
«  de  la  famille  ?  »  Elle  appuie  cela  de  tous  les 
'mauvaisraisonnemensqui...J*entendsunevoiture. 

M.  VAWDERK  FILS. 

Je  vais  voir. 

SCENE  yi. 

M.  VANDERK  père,  M.  VANDERK  Fits, 
MADAME  VANDERK,  SOPHIE,  LE  GENDRE, 
"VICTORINE. 

....  f 

MADAME  VAITDERK. 

Voici ,  je  crois ,  ma  belle-sœur. 

M.. VANDERK  PERE. 

Il  faut  voir. 

SOPHIE. 

Voici  ma  tante. 

M.  VANDERK  PERE. 

Restez  ici ,  je  vais  au-devant  d'elle. 

LE  GENDRE. 

Vous  accompagnerai-je  ? 

7.  16 
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Non ,  resf eZi  Victorioie  >  ëclairee-moi.  (  Victonm 
prend  unflumheuu  ^tpas6e  devant  ) 

SCENE  VU. 

MADAME  VANDEHK,  M.  TANDERK  fils, 
SOPHIE,  LE  GENDRE. 

LE  GEIÏDRE.  ^ 

Eh  bien!  moiïcher.fpfire,  vous  avez  aujour- 
d'hui un  petit  air  sérieux. 

M.  VANDERK  FILS. 

Non ,  je  vous  assure. 

LE  GÊÏfDRE. 

Pensez-vous  que  votre  chère  sœur  ne  sera  pas 
heureuse  avec  moi  ? 

n«  TJLirBERK  ÏÎL4B. 

Je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  le  soît. 

SOPHIE,  à  sa  mere^ 
L'appellerai-je  ma  tante  ? 

MADAMEIVANDERK. 

Gardez-vous-en  bien ,  laissezsEnoî  paiisr. 
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SCENE  VIIL 

M.  VANDERK  père,  M.  VANDERK  fils, 
MADAME  VAM)ËIlK,  SÔPHtË,  LE  GEïiORE, 
VICTORINE,  LA  TANTE,  un  Laquais 
de  la  tante ,  en  veste ,  une  ceinture  de  soie , 
botté ,  un  fouet  sïir  V épaule ,  pôftdnt  la  queue 
de  sa  maîtresse, 

LA  TAifïE» 

Ah  !  j'ai  les  yeux  ëblouià  ;  éfcartez  ces  flambeaux. 
Point  d'ordre  sur  lés  routes',  jfe  devrois  être  ici  il 
y  a  deux  heures  :  àôyfeii  de  condition ,  n'en  soyez 
pas ,  une  duchesse,  une  financière ,  c'est  e'gal.  Des 
chevaux  terribles.  Mêd  fémïnes  ont  eu  des  peurs. 
(  à  son  laquais.  )  Laissez  ma  rôbe^  vous.  Ah  !  c'est 
madame  Vandèf  k  ! 

MABABtÉ  VAïfi>i£Afc,  iivtxnt:e ,  lasaluè,  etmetde 
la  hàUt&ur* 
Madame ,  voici  ma  flUe  qtie  j'ai  l'honneur  de 
TOUS  prëséntet. 
L  A  T A  w  TE ,  fait  une  révérence  protégeants ,  et 

n*émbtàssepas* 
Quel  est  ce  monsieul*  tioir ,  et  ce  jeune  hômlne  ? 

M.  VAïrOEilfc  PERE. 

C'est  mon  gendre  futur. 

i6. 
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LA  TANTE,  e/2  regardant  le  fils . 
Il  ne  faut  que  des  yeux  pour  juger  qu'il  est 
d'un  sang  noble. 

M.  VANDERK  PERE. 

Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  a  quelque  chose  du 
grand-pere  ? 

LA  TANTE. 

Mais...  oui...  le  front  :  il  est  sans  doute  ayaneë 
dans  le  service  ? 

M.  VANDERK  PERE. 

Non,  il  est  trop  jeune. 

LA  TANTE. 

Il  a  sans  doute  un  régiment? 

M.  VANDERK  PERE. 

Non. 

LA  TANTE. 

Pourquoi  donc  ? 

M.  VANDERK  PERE. 

Lorsque  par  ses  services  il  aura  mérité  la  faveur 
de  la  cour  je  suis  tout  prêt. 

LA  TANTE. 

Vous  avez  eu  vos  raisons  ;  il  est  fort  bien...  votr« 
fille  l'aime  sans  doute  ? 

M.  VANDERK  PERE. 

Oui ,  ils  s'aiment  beaucoup. 

LA  TANTE. 

Mais  je  me  serois  très  peu  embarrassé  de  cet 
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amour-là ,  et  j'aurois  voulu  que  mon  gendre  eût 
eu  un  rang  avant  de  lui  donner  ma  fille. 

M.  VANDERK  PERE. 

Il  est  président. 

LA  TANTE. 

Président  !  pourquoi  porte-t-il  lepe'e? 

M.  VANDEBK.  PERE. 

Qui  ?  voici  mon  gendre  futur. 

LA  TANTE. 

Cela  !  monsieur  est  donc  de  robe? 

LE  GENDRE. 

Oui  y  madame ,  et  je  m'en  fais  honneur. 

:    LA  TANTE. 

Monsieur ,  il  y  a  dans  la  robe  des  personnes  qui 
tiennent  à  ce  quil  y  a  de  mieux. 

LE  GENDRE. 

Et  qui  le  sont ,  madame. 

LA  TANtEj.à  son  frère. 

Vous  ne  m'aviez  pas  écrit  que  c'étoit  un  homme 
de  robe.  (a«  gendre,)  Je  vous  fais,  monsieur, 
mon  compliment ,  je  suis  charmée  de  vous  voir 
uni  à  une  famille... 

LE  GENDRE. 

Madame. 

LA  TANTE. 

A  une  famille  à  laquelle  je  prends'^le  plus,  vif 
intérêt. 
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Madame. 

Mademoiselle  a  dans  toute  sa  peréoao^  tt»  »ir, 
une  grâce ,  une  modestie  ,  Jun  sérieux  :  elle  sera 
dignement  madàofi^  la  présidente.  ,(7iq^»rifo»l  l^ 
fils,  )  Et  ce  jeune  monuDeur  ? 

M.TANOBmK  pf  ms.  . 

C'est  mon  fils. 

I*A  TXNTE. 

Votre  fils  !  votre  fils  !  voaa  ne  me  le  dites  pas... 
vous  ne  me  le  dites  pas.;  o'ejGit  mott  dAeveu  :  af  il 
est  charmant,  il  estoharmant:  embrassez-moi, 
mon  cher  enfant.  Ah  !  voua  avez  raison^  e  eat  tout 
le  portrait  du  grand^pere;  il  m^à^fiaie^.sfiS  jâiut^ 
son  front ,  Tair  noble:  ah  !  mon  frère ,  ah  !  mon- 
sieur ,  je  veux  l'emmener ,  je  \,&\ax  le  faire  con- 
noître  dans  la  prQvincé,  je  le  pceaenterai  ;  ah!  il 
est  charmant. 

GliA»A.M£-.YA]yD£mK. 

Madame,  voulez^ vous. passer  dans  TOtre  ap{)AC* 
tement? 

M.  VAVa)Zm&  JP£R£. 

On  va  vous  servir. 

I*A  TAIVTB. 

Ah  \  mon  bt ,  tnoii  liit  et  un  hûâilloa*  Ah  !  il 
est  charmant  :  je  le  retiens  demain  pour  «f 
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donner  la  main.  Bon  soir v mon  cher  neveu,  bon 
soir. 

Ma  chère  tante ,  je  yous  souhaite... 

.    .    SCEIÏEIX,  . 

M.  VANDERK  fils,  VIGTORÏNE. 

M.  VJLB^nitHK  FltiS. 

Ha  cfaereiaute  e^t  dasez*  ibUe. 

YiCriîoaiN*. 
C'est  ma^am»  votre  tahte? 

M.  T7i;N.irBR3&  F^L45. 

Oui ,  sœur  de  mon  {Mece* 

VICTORIWE. 

Ses  domestiques  font  ^n  train  ;  elle  en  a  quatre , 
cinq  ^.saiM  dompter  les 'femmes;  ils  sont  d*.une 
arroganceiMaiiame  laxnaiYjutse  par^ci^miolame 
1^  marqu2se^par4à,  elle  veut  ceci,  eUe^esitend  ça; 
il  semble- (lœ  tout  soit  :à(eux. 

M.  VJLlfBEJlCK'FIXS. 

Je  m'en  doute  bien. 

VlCTORÏBTiB., 

Vous  ne  la  suivez  pas,  votrt  chère  tante  ? 

M.  VAWnERX  tîi*s. 
J'y  vais.  Bon.  soir ,  Victomne. 
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VICTORINB- 

Attendez  donc. 

M.  yAirDXRK'FIL& 

Que  veux-tu  ? . 

VICTORINE. 

Voyons  donc  votte  nbrfvelle  montre* 

31.  YATSUEJijL  FIXiS. 

Tu  ne  las  pas  vue  ?  ^  : 

VICTORIWE. 

Que  je  la  voie  encore L,  Ah!  elle  est  belle...  des 
diamans...  à  répétition;.,  il  est  onze^heures  7...8... 
9...  10  minutes, onze  heures  dix  minutes.  Demain 
à  pareille  heure...  Voulez-vous  que  je  vous  dise 
tout  ce  que  vous. ferez. demain? 

M.  VAIVnSRK  F1LS«  ^ 

Ce  que  je  ferai  ? 

VICTORIPTE. 

Qui...  vous  vous  lèverez  à  sept,  disons  à  hui* 
heures; 'VOUS  descendrez  à. dix;  vous  donnerez  la 
main  à  la  mariée  :  on  reviendra  à  deux  heures  ; 
on  dînera,  on  jouera;ensuite  votre  feuî  d  artifice. 
Pourvu  encore  que  vous  ne  soyez  pas  blessée 

M.  VANDERK  FILS.  .li  .      • 

Blessé  ;  qu'import«  ? 

VICTQRI9E.        .-    . 

Il  ne  faut  pas  l'être.    • 

M.  VAJ^DË&K  FILS.  •<-' 

Bon! 
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VICTORtWE. 

Je  parie  que  voilà  tout  ce  que  vous  ferez  demain. 

M.   VANDERiK  FILS- 

Tu  serois  bien  étonnée  si  je  ne  faisois  rien  de 
tout  cela. 

VICTORIITE. 

Que  ferez- vous  dcîuc? 

M.  VANDERK  FILS. 

Au  reste  tu  peux  avoir  raison. 

VICTORIWE. 

C'est  joli ,  une  montre  à  répétition  ;  lorsqu'on 
se  réveille  on  sonne  Theure  :  je  crois  que  je  me 
réveillerois  tout  exprès. 

M.  VANDERK  FILS. 

£h  bien  !  je  veux  qu'elle  passe  la  nuit  dans  ta 
chambre  pour  savoir  si  tu  te  réveilleras. 

VICTORINE. 

Oh  !  non. 

M.  VAIVBXRK  FILS. 

Je  t'en  prie. 

VrCTORIlTE. 

Si  on  le  savoit  on  se  moqueroit  de  moi. 

M.  VANDERK  FILS. 

Qui  le  dira  ?  tu  me  la  rendras  demain  au  matin. 

VICTORIl^E. 

Vous  en  pouvez  être  sûr  ;  mais...  et  vous? 

,M.   VANDERK  FILS. 

lï'ai-je  pas  ma  pendule  ?  et  tu  me  la  rendras. 
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Sans,  doute. 

M»  V  AIT  BEE*  tll^S. 

Qu'ànioi- 

VICTORIWE. 

A  qui  donc  ? 
Qu'à  moi. 

Y^GTORIJ^JB!. 

£h  !  mais ,  sans  doute- 

Bon  soir,  Victoriç^ç...  adieu—  J>OT^  soir.  Qui 
moi ,  qu'à  moi.   * 

.SCENE  X.  ■:.  '  - 

VICTORINE,  et  peu  après  ANTOINE. 

Qu'à  moi,  qu'à  moi!  que  veut-^il  dire?  Il  a 
quelque  chose  d'extraordinaire  aujourd'hui  ;  ce 
n'est  pas  satiété,  <;e  n^stpas  son  airiiAnc  :  il 
révoit.  Si  c'ë toit... non. 

îLiSTOinm,  ^  à  sa  filiêi.' 
On  vous  appelle ,  on  ^ous  sonne  depuis  une 
heure.      :  •         '    .     ^ 

{^Victorine  sort.) 
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SCENE  XL 

ANTOINE. 
Quatre  ou  cinq  misérables  laquais  de  condition 
donnent  'plus  de  peine  qu'une  maison  de  qua- 
rante personnes.  Nous  verrons  demain...  ce  sera 
un  beau  bci^t*..  Je  n'oublia  rien:  non.  {il souffle 
les  bougies  et  ferme  les  volets.)  Je  vais  me  coucher. 

SCENE  XII. 

ANTOINE,  UN  DOMEstiQUE  de  M.  Fanderk. 

AlTTpÎEVi:. 

Quoi? 

LE  BQMHSTlQtTE. 

MoftsiëfQir  Antoine ,  monsieur  dit  qu'avant  de 
vous  coucher  vous  montiez  chez  lui  par  le  petit 
escalier. 

ANTOI3f^ 

Oui,  j'j  vais. 

LE  BO'MESTIQUE. 

Bon  soir ,  M.  Antoine. 

AKTOIKE. 

Bon  soir ,  bon  soir. 

FJK   DU   S^ECOIfD   ACTE. 
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SCENE  PREMIERE. 

M.  VANDERK  fils  et  son  domestique  entrent 
en  tâtonnant  avec  précaution  :  il  fait  ouvrir  le 
volet  fermé  le  soir  par  Jlntoine  pour  faire  voir 
qu'il  est  un  peu  jour;  il  regarde  par- tout 
(  il  doit  être  en  redingoùte  et  en  bottines.  ) 

M.  VANDiERX  FILS. 

Champagne,vaouYrirlevplet..Ehbien!Iesclefs? 

.      LE  BOBIJESTXQUE.  . 

J'ai  cherché  par-tout,  sur  la  fenêtre,  derrière 
la  porte  ;  j'ai  tâté  le  long  de  la  barre  de  fer,  je  n  ai 
rien  trouvé  :  enfin  j'ai  réveillé  le  portier. 

M.  VANBBRK  FILS. 

Eh  bien? 

LE  DOMESTIQUE. 

Il  dit  que  M.  Antoine  les  a.  . 

M.  VANDERK  FILS. 

Et  pourquoi  Antoine  a-t-il  pris  ces^clefs  ? 
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LE  DOMESTIQUE. 

Je  n'en  sais  rien. 

M.  YAITDERK  FILS. 

A-t-il  coutume  de  les  prendre  ? 

LE  DOMESTIQUE. 

JeneFai  pasdemandé  :  voulez-vous  que  j'y  aille? 

M.  VANDERK  FILS. 

Non.  Et  nos  chevaux? 

LE  DOMESTIQUE. 

Us  sont  dans  la  cour. 

M.  VANDERK  FILS. 

Tiens ,  mets  ces  pistolets  à  l'arçon,  et  n'y  touche 
pas.  As- tu  entendu  du  bruit  dans  la  maison  ? 

LE  DOMESTIQUE. 

Non  ;  tout  le  monde  dort  :  j'ai  cependant  vu  de 
la  lumière. 

M.  VANDERK  FILS. 

Où? 

LE  DOMESTIQUE. 

Au  troisième. 

M.  VANDERK  FILS. 

Au  troisième  ? 

LE  DOMESTIQUE. 

Ah!  c'est  danà  la  chambre  de  mademoiselle 
Victorine  ;  mais  c'est  sa  lampe. 

M.  VANDERK  FILS. 

Victorine...  va-t'en. 

LE  DOMÏISTIQUE. 

Oùirai-je? 
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m.  VANDIRK  fILS. 

Descends  dans  la  cour  ;  écoute  :  caehe  ks  ôhe- 
vaux  sous  la  remise  à  gauche  près  du  carrosse  de 
ma  mère  :  point  de  bruit  sur^tout  ;  il  ne  fmt  ré- 
veiller personne. 

SCENE  II. 

M.  VATfDERR  FtLs. 

Pourquoi  Antoine  a^t^i)  ptid  ces  clefs!  Que 
vais-je  faire  ?  C'est  de  le  réveiller.  Je  lui  dirai...  je 
yeux  sortir...  j'ai  des  emplettes  ;  j'ai  quelques  af- 
faires... Frappons.  Antoine!..*  Je  n'entends  rien- 
Antoine  !  {prêt  à  frapper  il  suspend  le  coup.)  H 
va  me  faire  cent  questions  :  Vous  sortez  de  bonne 
heure ,  quelle  affaire  avez^vous  donc?  vous  sortez 
à  cheval  ;  attendez  le  jour.  Je  ne  veux  pas!  atten- 
dre moi...  Donnez^moilesclefs.  {ilfrappe.)  Antoine! 

SCENE  III. 

M.  VANDERR  fîls,  ANTOINE,  d'abord  en  dehors. 

ATTtOïifÉ. 

Qui  est  là  ? 

M.  VANnERK  f  ILS/ 

Il  a  répondu.  Antoine  ! 
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'  Qtti  peur  f mpfiet  si  TcMaa  ? 
Moi. 
Ah!  monsieur, f y  vais. 

M.  VAWÎ>EÏIK  FILS. 

Il  se  levé...  Rien  de  moîixs  e&traordmaire  ;  j'ai  af- 
faire moi ,  je  sors  ;  je  vais  à  deux  pas  :  quand 
j'irois  plus  loin!  Mais  vous  êtes  en  bottines;  mais 
ce  cheval  ?  mais  ce  domestique  ?  Eh  bien  !  je  vais  à 
deux  lieues  d^ici  ;  mon  père  m'a  dit  de  lui  £siire 
une  commission.  Comme  Tesprit  va  chercher 
bien  loin  les  raisons  les  plus  simplets  l  Ah  l  je  ne 
sais  pas  mentir. 

ANTOINE^  son  cola  la  main. 

Comment  \  moi^ieur  ^  c'est  vous  ? 

At.  VAirn^RK  FltiS. 

Oui ,  donne-moi  vtte  les  clefs  delà  porteeoich^e* 

AirtOllNiBV 

Lesdefs^? 

Oui- 

Les  clefe?  mais  le  portier  doit  les  avoir, 

M.  vA]!lrnBR&  riLs. 
Il  dit  que  vous  les  avez. 
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ANTOINE. 

Ah  !  c'est  vrai  ;  hier  au  soir:  je  ne  m'en rfessou- 
venois  pas.  Mais  à  propos  moasieur  votre  père 
les  a. 

M.  VANDERK  FILS. 

Mon  père  !  eh  !  pourquoi  les  a-t-il  ? 

ANTOIITEi 

Demandez4e-lui ,  je: n'en  sais  rien. 

M.  VA9D.ERK  FILS. 

Il  ne  les  a  pas  ordinairement. 

ANTOINE.  . 

Mais  vous  sortez  de  bonne  heure. 

M.  VANDERK  FILS. 

Ilfaùtqu'ilaiteuquelquesraisonspourpreDdre 
les  clefs. 

ANTOINE. 

Peut-être  quelque  domestique  ;  ce  mariage...  il 
a  appréhendé  l'embarras  des  fêtes,  des  aubades... 
il  veut  se  lever  le  premier  :  erifin  que  sais-je? 

M.  VANDERK  FILS. 

Eh  bien  !  mon  pauvre  Antoine ,  rends-moi  le 
plus  grand...  rends-moi  un.petit  service: entre  tout 
doucement ,  je  t'en  prie ,  dans  l'appartement  de 
mon  père  :  il  aura  mis  les  clefs  sur  quelque  table, 
sur  quelque  chaise  ;  apporte-les-moi.  Prends  garde 
de  le  réveiller,  je  serois  au  désespoir  si  j'étois  la 
cause  que  son  sommeil  eut  été  troublé» . 
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■      .^; ;;^      ANTOINE-      .   , 

Que  n'y  alléz^vous  ?  / 

M.  VAN  DE  RK  FILS- 

S'il  t'entend  ^  tu  lui  donneras  mieux  une  raison 
que  moi. 

ANTOIN^.;, 
J'y  vais;  ne  sortez  pas ,  ne  sortez  pas. 

•■;scÈNÈ,iv.-  ■■ 

»,       t      »•    •       *       .II. 

OÙ  veux-tu  que  j'aille  ?;. .  nJ'^Urois  bien  e^u  qu'il 
m'auroit  fait  phis  de  questions  :  Antoine  est  un 
bon  homme...  il  se  sera  bien  imagine...  Ah  !  mon 
père,  mon  pereîi;.  il  dort...  il  ne  sait  pas...  Ce  ca- 
binet... cette  maison ,  tout  ce  qui  £rappe  inés  yeux 
*m*est  plus  cher  :  quitter  cela  pour  toujours ,  ou 
pour  long-tems;  cela  £ïitaine  peine  qui.;;.  Ah  !  le 
voilà...  Ciel!  c'est  mont perc     . 


SCENE  V.     . 

M.  VANDÉRK  pBRE,€i[i;ro^tf  de  chambre  y 
M.VANDJEJlk  FILS. 

M.  VANDERK  FI^S. 

Ah  !  mon  père ,  ah  !  que  je  suis  fâche'!  C'est  la 

7-  *     "' ^1 
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faute  d'Antoine  :  je  lé  lui  avois  dit  ; .  mais  il  aura 
fait  du  bruit ,  il  vous  aura  réveillé.  '   **  -  "      '  ' 

M.'vÂlTDERk.  PERE. 

Non ,  je  1  etois. 

M.  VAWDERK  FILS. 

Vous  Tétiez  !  et  saiis  douté  que... 

M.  VANDERK  PERE.   '' 

Vous  né  me  dit^&pas  boa  jour, 
wc.  vÂnderk  FÏtS. 

Mon  père  ,  je  voys.d^ixiand^  p^^don  ,  je  vous 
souhaite  bien  le  bon  jour  ;  comnnent  avez-vous 
passé  la  nuit?  votre 'Saiïté..;>  j  •:]:♦)].•; 

Vous/sortez  jde  bonne  heure-;  u  . , .  ;  rn j  \    ; 

■/.•     .••        ..      M-'.V:iiBrDBRK;FIllS>î';q  .tiîi.'i:  .  ^  .•• 

•.  Oui^'jse  voulôxs..;j     .  ':->,  i , .  •    «".îf:  o;;o'^...i .  ^ 
:;.;;:!:    ;   •M..VA;ir>DBRX:PBRB;,:i'.  ril.j  i      • 
Hyarâes  chevaQK;dâhs  lacom^:   r  >..nt!    »     • 

M.  VAlfDBHK-FritiS;/    '  i:,j  ;  ..  i;"  •■ . 

C'est  pour  moi ,  c'est  le  mien ,  et  celui  de  mon 
domestique.      .  '    /'^  *"".;' 

M.  VANDERK  PERE. 

Eh  !  où  allez- vous  si  matm?      ♦    •  '  ' 

M.  VANBÉRK  FILS. 

Une  fantaisie  d'exercice  ;  je  voulois  faire  le 
tour  des  rempiàrts  :  une  idée.....  un  caprice  qui 
m'a  pris  toiit  d'un  coup  ce  màtîh.  *    '   "* 
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M,  'VAND^RK  PÏ/RE. 

Dès  hier  au  soir  vous  aviez  dit  qu'on  tînt' vos 
chevaux  prêts  ji  Victorine  «l'a  su.  de  quelqu'un  , 
d'un  honitn^  de  rëctirie ,  et  vous  aviejsil'idée  de 
sortir.  '   •  »••  «  î"-  /  ••••,•     ,        '    •. 

Non  pas  absolument. 

M/VANDER'K  irjSRE. 

Non  !  Mon  fils,  vous  avez  quelque  dessein  ? 

M.  VÂ.KJDIRI.  FII>S. 

Quel  dessein  ivotudriea^voosique  j  eusse  ?    _ 

C'est  RMyi'qurvouis  le  demande. 
•  *  '•  M.' vATrD^â*Frt«. 
Je  vous» assure',  mon  pîei^ij    < 

Mon  fils,  jusqu'à  cet  instant  je  n'ai  connu  en 
vous  ni  dëtoui^i  ûv  mensonges  :  si  ce  que  vous 
médites  eàtvrcli ,  répetesî-léNmoij  et  je  vous  croi- 
rai... si  ce  SDnrquelqués^  raisons  j  quelques-  foli-es 
de  votre  âge,  de  ces  niaiseries  qu'un  père  peut 
soupçonner,  mai&ne  doit  jamais  savoir  ;  quelque 
peine  que  eerla  me  fasse  vj^  n'exige  pas  une  confi- 
dence dont  nous  Rougirions  l'un  et  l'autre  !  voici 
les  clefc,  sortez.  (  le /ils  tend  la  main  et  les 
prend.  )  Mais,  mon  fils,  si  cela  pouvoit  intéres- 
ser votre  reposét  le  mien  ,  'iet  Cielui  de  votre  mère. 
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M.  VANDERK  FILS. 

Ah  !  mon  père, 

M.  VANDERK  PERE. 

Il  n'est  pas  possible  qu'il  y  ait  rien  de  désho- 
norant dans  ce  que  vous  alîez  faire  ? 

M.  TANBERK  FILS. 

Ah  !  bien  plutôt... 

M.  VANDERK  PERE^ 

Achevez. 

M.  VANDERK  FILS. 

Que  me  demandez^vous,?  Ah  !  mon  père ,  vous 
meFavez  dit  hier:  vous  avez  ëte  insulté,  vous 
étiez  jeune;  vous  vous  êtes  battu  ;  vôUâ  le  feriez 
encore...  Ah!  quejesuistnalheureux!  jesensque 
je  vais  faire  le  raalheuxt  de  votre  vie.  Non...  jamais... 
Quelle  leçon!...  Vous  pouvez  m'en  croire...  si  la 
fatalité..» 

H.   VAJirnERK  PERB. 

Insulté...  battu,.^  le  malheur  de  ma  vie.  Mon 
fils,  causons  ensemble,  et  ne  voyez  en. mpiqu'i|& 
ami.  ', 

M.  VA^rnÊRK  pit.^.' 

S'il  étoit  possible,  que  j'exigea^aé  de  vous  up 
sérmento,  p'rometté'z-moi  que  quelque  chose  que 
je  vous  dise  votrfe  bonté  ne  me  détQurnera  pas 
de  ce  que  je  dois  faire. 

M.  VAXrDEftK  PERE, 

Si  cela  est  juste. 
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M.  VANDEHK  FILS. 

Juste  OU  hon. 

H.  VANDERK  PERE. 

Juste  OÙ  non! 

M.  VAirBERK  FILS. 

Ne  vous  alarmez  pas.  Hier  au  soir  j'ai  eu  quel- 
que altercation,  une  dispute  avec  un  offîcier  de 
cavalerie  :  nous  sommes  sortis,  on  nous  a  sépa- 
rés... Parole  aujourd'hui. 

H.  VAITDERK  PERE,  €11  S* àppuyaut  SUT  le  dos  d'une 
chaise. 

Ah! mon  fils! 

M.  VANDERK  FILS. 

Mon  père ,  voilà  ce  que  je  craignois. 

M.  VANDERK  PERE. 

Et  puis-je  savoir  de  vous  un  détail  plus  étendu 
de  votre  querelle,  et  de  ce  qui  Ta  causée ,  enfin 
de  tout  ce  qui  s'est  passé? 

M.  VANDERK  FILS. 

Ah  !  comme  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  éviter 
votre  présence. 

M.  VANDERK  PERE. 

Vous  fait-elle  du  chagrin? 

M.  VANDERK  FILS. 

Ah  !  jamais,  jamais  je  n'ai  eu  tant  besoin  d'ua 
ami ,  et  sur-tout  de  vous! 

M.  VANDERK   PERE. 

Enfin  VOU&  ave%  eu  dispute. 
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M.  YAI^DERK  FILS. 

L'histoire  n'est  pas  longue:  la  pluie  qui  est 
survenue  hier  m'a  forcé  d'entrer  dans  un  café. 
Je  jouois  une  partie  d'échecs  :  j'entends  à  quel- 
ques pas  de  moi  quelqu'un  qui  parloit  avec  cha- 
leur; il  racontoit  je  ne  sais  quoi  de  son  père,  d'un 
marchand,  d*un  escompte  de  billets;  mais  je  suis 
sûr  d  avoir  entendu  très  distinctement ,  te  Oui.. 
«  tous  ces  négocians,  toiis  ces  commerçans  sont 
<i  des  frippons,sont  des  misérables  ».  Jemesuis  re- 
tourné, je  l'ai  regardé;  lui,  sans  nul  égard,  sans 
nulle  attention,  a  répété  le  même  discours.  Je  me 
suis  levé,  je  lui  ait  dit  à  l'oreille  qu'il  n'y  avoit 
qu'un  mal-honnête  homme  qui  pût  tenir  de  pa- 
reils propos  :  nous  sommes  sortis,  on  nous  a  sé- 
parés. 

M.  VAWDERK  P£R£. 

Vous  me  permettrez  de  vous  dire... 

M.  YANDERK  FILS. 

Ah  !  je  sais,  mon  père,  tous  les  reproches  que 
vous  pouvez  me  faire  :  cet  officier  pouvoit  être 
dans  un  instant  d'humeur;  ce  qu'il  disoit  pouvoit 
ne  pas  me  regarder;  lorsqu'on  dit  tout  le  monde, 
on  ne  dit  personne;  peut-être  même  ne  faisoit-il 
que  raconter  ce  qu'on  lui  avoit  dit:  et  voilà  mon 
chagrin,  voilà  mon  tourment.  Mon  retour  sur 
moi-mêçie  a  fait  mon  supplice  :  il  faut  que  je 
cherche  à  égorger  un  homme  quipeut  n'avoir 
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pas  tort  :  je  crois  cependant  qu'il  Ta  dit  parce- 
que  jetois  présent. 

M.  vi];rDÎBAk  père/ 
Vous  le  desirez  :  vous  connoît-il? 

M.  VANDERK  FILS. 

Je  ne  le  comtois  pas. 

^.  YAITDERK  PERE. 

Et  VOUS  bnerchez  querelle!  Àhlmon  fils!  pour- 
quoi n'avez-vous  pas  pense  que  vous  aviez  votre 
père?  je  pense  si  souvent  que.  j*ai  un  fils. 

M.  VANDERIt  FILS, 

c'est  par ceque  j'y  pensois.  .... 

M.  VANDERK  PERE. 

Eh  !  dans  quelle  incertitude ,  dans  quelle  peine 
alliez-vous  jeter  aujourd'hui  votre  ihere  et  moi! 

M.  VAIfDER^  FILS, 

J'y  avois  pourvu. 

H.  VAICDEHK  PERE, 

Comment? 

M.  VANDERK  FILS. 

J'avois  laissé  sur  ma  table  une  lettre  adressée 
à  vousj  Viçtorine  vous  l'auroit  donnée, 

M.  VANDERK  PERE. 

Est-ce  que  vous  vous  êtes  confié  à  Viçtorine  ? 

M.  VAlTDEBrK  FILS. 

Non;  mais  elle  devoit  reporter  quelque  chose 
aur  ma  table ,  et  elle  l'auroit  vue* 
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M.  VANDERK  P^RE. 

Eh!  quelles  précautions  aviez-vous  prises  con- 
tre la  juste  rigueur  des  lois  ?.. 

M.  VAIfDERK  FILS. 

La  juste  rigueur  ! 

M.  YARDERK  PERE. 

Oui,  elles  sont  justes  ces  lois....  Un  peuple....  je 
ne  sais  lequel....  les  ^Romains,  je  crois,  accor- 
doient  des  récompenses  à  qui  conservbit  la  vie 
d'un  citoyen:  quelle  punition  lie  mérite  pas  un 
François  qui  médite  d'en  égorger  un  autre,  qui 
projette  un  assassinat? 

AciyAIYBERKFILS^ 

Uii  assassinat? 

M.  VANDERK  PERE^ 

Oui,  mon  fils,  un  assassinat:  la  confiance  que 
l'aggresseur  a  dans  ses  proprés  forces ,  fait  pres- 
que toujours  sa  témérité. 

M.  YANDERK  FILS. 

Et  vous-même,  mon  père,  lorsqu'autrefois...' 

M.  YAWDJÇRK  PERJ?. 

Le  ciel  est  juste  ;  il  m'^en  punît  en  vous.  Enfin 
quelles  précautions  aviez-vous  prises  contre  1* 
j,uste  rigueur  des  lois  ? 

M.'vAirDERR  FILS. 

La  fuite.  . 

M.  VANDERK  PERE. 

Eh!  quelle  étoit  votre  marche?  le  lieu?  H»- 
stant  ? 


J 


•         ACTE  III,  SCENE  V.  •  265 

M.  V  AirUERK.  FILS. 

Sur  leô  trois  heures  après-midi,  derrière  les 
petits  remparts. 

M.VANDERK  PERE. 

Eh!  potifè[uoi  donc  sortez-vous  sitôt? 

M.YANDERK  FILS. 

Pour  ne  pas  manquer  à  ma  parole.  J'ai  redouté 
l'embarras  de  cette  noce ,  de  ma  tante ,  et  de  me 
trouver  engagé  de  façon  à  ne  pouvoir  m'échapper. 
Ah!  comme  j'âiirois  voulu  retarder  d'un  jour!   , 

M.  VAITDERKPERE.    . 

Et  d'ici  à  trois  heures  lie  pourriez- vous  rester? 

M.  VANDERK  FILS.     . 

Ah  !  mon  père ,  imaginez. ... 

M.  VANDERK  PERE. 

Vous  aviez  raison;  mais  cette  raison  ne  subsiste 
plus.  Faites  rentrer  vos  chevaux  ;  remontez  chez 
vous:  je  vais  réfléchir  aux  moyens  qui  peuvent 
vous  sauver  etrhohnenr  et  la  vie, 

M.  VANDERK  FILS. 

{à  fàrt:J  Me  ^sauver  l'honnéurl...  .Mon  père , 
mon  malheur  mérite  plus  de  pitié  que  d'indi^ 
g^iiation. 

M.  VAirDERSL'PBRE...    - 

Je  ta'en  ai  aucune. 

M.  VAITDBRK  FIL3.   . 

Prouvezrle-moi  donc ,  mon  père ,  en  permet- 
tant que  je  vous  embrasse. 
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M.  y^If  J)£RJBL  PEA£. 

;    Non.,  monsieur  ;  re]3;i.Qtntez  qhçz  vous..     .. 

M.  VAICDERK  FILS. 

J'y  vais ,  mou  père.    .  , ,  . 

(il, S0, retire  précipitfimment.) 

SCENE  VL   '•  : 
M.  VANDËtlK  PERE.      ' 

Infortuné!  comme  on  doit  peu  compter  sur  le 
bonheur  présent!  Je  ïne  suis  couché  le  plus  tran- 
quille, le  plus  heureux  des  pères;  et  me. voilà! 
Antoine...  je  ne  peux  avoir  trop  de  confiance... 
Si  son  sang  couloir  pour  son  roi  et  pour  sa  pa- 
trie!... mais... 

.  SCENE  TII-V/'.  ". 

M.  VANDERK  pmb,  ANTOIHE. 

AirTOINE. 

Que  vouIezrTOus  ?  ' .  i  •  - 

M.  VAITDERK.PE^RE.;. 

Ce  que  je  veux  ?  ah  !  qu'il  vive! 
Monsieur. 
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M.  YANBERK  PERE. 

Je  ne  t'ai  pas  entendu  entrer. 

'      ANTOIITE. 

Vous  m'avez  appelé. 

M.VAWDERK  PERE: 

Je  t'ai  appelé!...  Antoine,  je  connois  ta  discré- 
tion ,  ton  amitié,  pour  moi  et  pour  mon  fils  :  il 
sortoit  poiirse  battre. 

ANTOIITE. 

Contre  qui  ?  je  vais..- 

M.  VANDERK  PERE. 

Gela  est  inutile. 

ANTOINE. 

Tout  le  quartier  va  le  défendre:  je  vais  ré- 
veiller... 

H.  VANDERKPERE. 

Non ,  ce  n'est  pas... 

ANTOINE. 

Vous  me  tueriez  plutôt  que  de... 

M.  VANDERK  PERE. 

Tais-toi,  il  est  ici:  cours  à  son  appartement; 
dis-lui ,  dis-lui  que  je  le  prie  de  m'envoyer  la 
lettre  dont  il  vient  de  Me  parler  :  ne  dis  pas  autre 
chose  ;  ne  fais  voir  aucun  intérêt  sur  ce  qui  le 
regarde...  Remarque...  va  ;  qu'il  te  donne  celte 
lettre ,  et  qu'il  m'attende  :  je  vais  le  voir.  - 
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SCENE  vm. 

M.  VANDERKperb. 

Ah  !  ciel!  fouler  aux  pieds  la  raison  >  la  nature, 
et  les  lois  !  Préjugé  funeste.!  abus  cruel  du  point 
d'honneur!  tu  ne  pouvois  avoir  pris  naissance 
que  dans  les  tems  les  plus  barbares ,  tu  ne  pou- 
vois subsister  qu'au  milieu  d^'une  nation  vaine  et 
pleine  d'elle-même,  qu'au  milieu  d'«n  peuple 
dont  chaque  particulier  compte  sa  personne 
pour  tout ,  et  sa  patrie  et  sa  famille  pour  rien. 
Et  vous,  lois  sages ,  vous  avez  désiré  mettre  un 
frein  à  l'honneur;  yous  avez  ennobli  l'échafaud: 
votre  sévérité  a  servi  à  froisser  le  cœur  d'un  hon- 
nête homme  entre  l'infamie  et  le  supplice.  Ab! 
mon  fils  ! 

SCENE  IX. 
M.  VANJDERK  PBRjE,  ANTOINE. 

AWTOIirE. 

Monsieur ,  vous  l'avez  laissé  partir <  * 

M.  VANDERK  PERE. 

Il  est  parti  !  ô  ciel  !.  arrêtez... 
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ANTOINE. 

Ah  !  monsieur,  il  est  déjà  bien  loin.  Je  travers 
sois  la  cour  ;  il  a  mis  ses  pistolets  à  l'arçon. 

M.  YANDjeR'K  PSigiE. 

Ses  pistolets  ! 

ANTOIirjB. 

'   Il  m'a  crié  :  Antoine ,  je  te  recommande  mon 
père  ^  et  il  a  mis  son  cheval  au  galop. 

M.  TANDC&K  BBR£.     -  ^^^ 

Il  est  parti!  ah  !  dieux  !  (il  ré\^e  profondément; 
il  reprend  sa  /èrmefé',:etj^if;)  Que  rien  ne  tran- 
spire ici  Viens,  suis-moi  ;  je  vais  m'habiller. 


FIN   DU   TROISIfIME    ACTE. 


.         'l'If      JM// 
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ACTE  IV. 


i.  .\  r^i    , 


SCENE  PREMIERE. 


■'•■'    •   •     ''■■'<  .,.>---'  •  r-,-'V  j .: 

Je  le  cherche  par-tout:  qu'est-il devenu  ?  cela  me 
passe  ;  il  ne  sera  jamais  prêt  ;  il  n'est  pas  habillé. 
Ah  !  que  je  suis  fâchée  de  m'étre  embarrassée  de 
sa  montre  !  Je  l'ai  vu  toute  ïa  niiît  qui  me  disoit  : 
ce  Qu'à  moi ,  qu'à  moi ,  qu'à  moi.  3>  Il  est  sorti  de 
bien  bonne  heure  et  à  cheval  ;  mais  si  c'étoit  cette 
dispute,  et  s'il  étoit  vrai  qu'il  fût  allé...  Ah  !  j'ai  un 
pressentiment  :  mais  que  risqué-je  d'en  parler  ? 
j'en  vais  parler  à  monsieur.  Je  parierois  que  c'est 
ce  domestique  qui  s'est  endormi  hier  au  soir  :  il 
avoit  une  mauvaise  physionomie,  il  lui  aura 
donné  un  rendez-vous.  Ah  ! 
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SCENETI.     ■••• 

M.  VAïîbER'KÎ'yERÉ;  VlCTOtn^È." 

VÏCTÔfei^R'/ 

Monsieur,  on'  est*  Tbiëù'  iiiiJiiiet.'^MèSâéà^  la 
marquise  dit  :  «  Moh'iïëvéïi  est-il  habillé?  qu'on 
a  l'avertisse  :  est-il  prêt?  pourquoi  ne  VH-^'pàb  vu? 
«  pourquoi  ne  viéiitiil'f  qif  ?T>r'» 

M.  VAirDERK  PER£. 

Mon  fils?    !.     ..  A.:^l]\ï'Z,  \    .V       % 

VICTORIWE. 

Oui(  Je.raiîde]iiai3iâ^f;ij6(l')aifailch$KQbQr.:  je 
ne  stfis'Sf  il  est  isorii;^  »oûiS(il^'dst.  ps^.  $ovti ,  inais 
je  ne> Fai •pdf 'trçuvéj  »î  /'m    j ,  -  .   .t^umm  ,--.i  .^  .. 

•       •   '    '^     .    ."  'MilVAl^DÎBkK.  PEU»..  M  ]•!   .       M.'    • 

Il  est  sorti. 

Vous  savez  donc,  monsieur ,  qu'il  est  dehors? 

'  .'  -  •'  k.' vAisîiiasRÏiitEîitB./  f.f  .;,. 
Oui ,  je  le  sais.  Voyez  si  tout  le  monde  est  prêt  ; 
pour  môî  je' ié  suis.  &ù  fe^tfVôtre  peW?*  ^  ^ 

Avez-vous  vu,  monsieur ;^ hier iiTi* domestique 
qui  vouloit  parler  à  vous  otiïi  monsieur  votre  fils? 

M.  VATrDElRK't»ÉRE.      '^    •    "• 

Un  domestique?  c'étoit  à  moi:  :  j'ai  ddnfiépa- 
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rôle  à  son  maître  aujourd'hui  ;  tous  faites  bien 
de  m'en  faire  ressouvenir.-  ^      \ 

viCTORiKB,  a jpar^  ' 

Ilfaûtrque  ce  ne  spU. pas  cela;  tapt^ mieux, 
puisque  monsieur  sait  où  il  est. 

M.  yAiri>.E,B.K  P£RS. 

Vx^yfW.donqoùeatYQtçepere.,  ,^     .^    .   ,.. 
/       M.  VANDERK  père.  * 


Au  tiiil^b  de  la  joiii  la'j^^s  légititriei;.  Antoine 
ne  tient  point* . .  Je  voyoifirdevan t  toot;  toutes  les 
misères  humaines,  je  m'y  tenoîs  prëpai?é  ;  la  mof t 
mêrae...  mais  €eci.'..'eh!' que  dire!?..  Ah!  ciel! 

SCENE  IV. 

M.  VANDERK  mre,  LA  TANTE. 

Eh.i^îçp,!  ma  sœur  9.  p^i^rje^aQi^^^e.  livrer  au 
plaji<5ir:fl«FV<iW»  MfYpiK  :  „  /  ..;..      x  . 

Mon  frère,  jesuis-trf^eQ  çolere;  vous  gron- 
dere^ç^pm^iypwyp^le?.,     y      ,   , 
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M.  VANDERK:  PERE. 

J'ai  tout  lieu  d^être  fâche  contre  vous. 

LA  TA*NTE.  ' 

Et  moi  côtttre  votre  fik: 

M.  VAKDÉRK  ^ERE. 

J'ai  cru  que  lés  droits  du  sang  n'admetti^ient 
point  de  ces  ménagemens,  et  qu'un  frère... 

LA  TA'WTB;        ■    '  '     -   ", 

Et  moi  5  qu'une  sœur  comme  moi  mérite  de 
certains  égards.    -    -  '  .  ■  ^  ■ 

M.  VAWDERH  PERE. 

Quoi  !  vous  auroit- on  manqué  en  quelque 
chose? 

L^A  TAWTE.' 

Oui,  sans -doute. 

M.  VANDERK  PE'RE.  i  » 

Qui?  .,  ,  .   .    , 

.  .  LA  TA:N.TE.        ,'.  .  '     I 

Votre  fils. 

M.  VANDERK-PERE. 

Mon  fils  !  eh  I  quand  peut-il  vous  avoir  déso- 
bligée? 

.-'ij^îir: LA  TANTE.  ... 

A  l'instant.  .  •" 

M,  VAW0EAK  PERE.  v      . 

A  l'instant!  ,^  '^ 

....    '    -LA  TAlirTEV     ^'    :- 

Oui ,  mon  frère,  à  l'instant:  il  est  bien  singu- 

n.  18 
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lier  que  mon  neveu ,  qui  dp^t^ipe  donner  la  maio 
aujourd'hui ,  ne  ^pit  pas  ici ,  et  qu'il  ^rte. 

M.  YAKOEiEl^  fERE. 

Il  est  sorti  pour  unç  affaii*^  ipdîipaQ^aU^. 

.  Jndispepfi^ble ,  ii>cli$p^n»^We  ;  rçi»?  ^ang  froid 
me  tye  :  il  fmt  »e  le  trouver  mQT%  W  vif;  c est 
lui  qui  me  donne  la  p^ain. 

Je  compte  vous  la  donner ,  s'il.  Ib  fipiut. 

Vqh*  ?  au  re«t§  J>  le  v^u?^  bien  ^  ive^s  tm  feez 
honneur.  Oh  ça,  mon  frère  ,  parlons  rai^ofi:  il 
n'y  a  point  de  choses  qpe  je  E^'aie  imaginées  pour 
mon  neveu,  quoiqu'il  soit.xnal -honoéteà  lui 
d'être  sorti.  Il  y  a  près  mon  château,  ou  plutôt 
près  du  vôtre ,  et  je  vous  en  rends  grâce ,  il  y  ^ 
un  certain  fief  qui  a  été  enlevé  à  la  famille  en  1 574; 
mais  il  n'est  pas  rachetable. 

H^  VAJTBBRK  PERE. 

Boit 

LA  TAIfTE. 

C'est  un  abus  ;  mais  c'est  fâcheux. 

M.   VANDERK  PERE. 

Cela  peut-être.  Allons  rejoindre... 

LA  TANTE. 

Nous  avons  le  tems^  il  faut  repeindre  les  vitraux 
de.  la  chapelle  icelaiv^ouâ  étonne.  ? 
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Nous  parIiKrop3  4ç  cela, 

LA  TAlfXB. 

C'e^t  que  I4S  ar^^p^riiss  sopt  écartfslées  d'Arra^ 
gon,  et  quie  h  UmM-f 

M.  y.A])ri>E|L&  PERB. 

Ma  sbeur ,  vous  ne  p^rt^s;  p^s^ai^jourd'hui. 

LA  TAJfTE- 

Non,  je  vous  assure. 

M.  VAl^BERIL  Î>ERE. 

Eh  bien  !  nous  en  parlerons  demain. 

LA  TANTE. 

C'est  que  cette  nuit  j'ai  arrange  pour  votre  fils, 
j'ai  arrangé  des  choses  étonji^ntes  :  il  est  aimable, 
il  est  aimable.  Nous  avons  d^ps  la  provippe  la 
plus  riche  héritière  ;  c'est  une  Cr;simoi^t;  B^Hiere 
de  la  Tour  d'Agon  :  voijs  $avez  ce  qu^  c'est  ;  elle 
est  même  parente  de  votre  femme  ;  votre  fils 
l'épouse ,  j'en  fais  mon  affaire  :  vous  ne  parpitrez 
pas,  vous  ;  je  le  propose,  je  |e  marie  :  il  ira  à  l'ar- 
mée ;  et  moi  je  reste  ayec  j$a  femme ,  iayec  ma 
nièce ,  et  j'élève  ses  enf^jiSt 

M.  V4.NPEBJL  PERE. 

Eh  !  ma  soeur  l 

Ce  sont  les  vôtres,  mon  frère. 

M.  VAZrpERK  PERE. 

Entrons  dans  le  sfilon;  sans  doqtç  on  nous  y 

18. 
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attend,  (à  Antoine  qui  entre.)  Antoine,  reste  ici. 
Ij  A  TiLJXTEj  en  s'en  allant 
Je  vois  qu'il  est  heureux  ,  mais  très  heureux 
pour  mon  neveu  que  je  sois  venue  ici.  Vous,  mon 
frère ,  vous  avez  perdu  toute  idée  de  noblesse  et 
de  grandeur;  le  commerce  rétrécit  Tame ,  mon 
frère.  Ce  cher  enfant  !  ce  cher  enfant  !  mais  c'est 
que  je  l'aime  de  tout  mon  cœur. 

SCENE' V. 

ANTOINE,  seul  d'abord,  VICTORINE. 

ANTOINE. 

Ouiyma  résolution  est  prise.  Comment  !  peut- 
être  un  mi^érable^  un  drôle....  (a  f^ictorine qui 
e/2^e.)  Qu'est-ce  que  tu  demandes  ? 

VICTORIHE. 

J'entrois. 

ANTOINE. 

Je  n'aime  pas  tout  cela  ,  toujoui^s  sur  mes  ta- 
lons ;  c'est  bien  étonnant ,  la  curiosité,  la  curio- 
sité. Mademoiselle  ,  voilà  peut-être  le  dernier 
conseil  que  je  vous  donnerai  de  ma  vie;-  mais  la 
curiosité  dans  une  jeune  personne  ne  peut  que 
la  tourner  à  mal. 

VICTORINE. 

-   Eh  !  mais  je  venois  vous  dire... 


ACTE  IV,  SCENE.  V-  Î177 

ANTOINE. 

ya-t'en,ya-t'en,:  écoute ,  sois  sage ,  et  vis  tou- 
jours honnêtement ,  et  tu  ne  pourras  manquer. 
viCTORiNE,  àpartp 
Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

SCENE  VL 

M.  VANDERK  pïre,  ANTOINE /VICTORINE. 

M.  VAN:DERK  PERE. 

Sortez,  Victorine,  laissez- nous ,  et  fermez  la 
porte. 

SCENE  VIL 

M.  VANDERK  PERE,  ANTOINE. 

M.  ,VÂND£RK  PERE. 

Avezrvous  dit  au  chirurgien  de. ne  pas  s'éloi- 
gner? 

.   ,   ANTOINE. 

Non. 

M.  VANDERK,  PERE. 

Non! 

ANTOINE. 

Non,  non... 

.    JM.    VANDERK    PERE. 

Pourquoi  ? 
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Pourquoi  ?  c*^t  que  M.  votre  fils  lie  se  battra 
pas. 

Qu'est-ce  que  cela  yeut  dire  ? 

ANTOINE. 

Monsieur ,  monsieur ,  un  gentilhomme, un  mi- 
litaire, un  diable,  fût-ce  un  capitaine  de  vaisseau 
de  roi  ,0  est  ce  qu'on  voudra  :  mais  il  ne  se  battra 
pas,  vous  dis-je  :  ce  ne  peut  être  qu'un  assassin; 
il  lui  a  cherché  querelle:  il  croit  le  tuer;  il  ne  le 
tuera  pas.  . 

M.  VANDERK  PERE. 

Antoine. 

ANTOINE* 

Non ,  mdnaieut ,  il  ne  le  tuera  pas  ;  j'y  ai  re- 
gardé... je  sais  par  où  il  doit  venir ,  je  l'attendrai, 
je  rattaquerai,il  m'attaquera,  je  le  tuerai  ou  il 
jtte  tuéta  ;  s'il  me  tue  il  sei^a  plus  embarrassé  que 
moi  ;  si  je  le  tue ,  monsieur ,  je  vous  recommande 
ma  fille  :  au  reste  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  la 
recommander. 

M.  VANl>£ltK  PERE. 

Antoine,  ce  que  vous  dites  est  inutile,  et  ja- 
mais... 

ANTOINE. 

Vos  pistolets ,  vos  pistolets  :  vous  m'avez  vu, 
vous  m'avez  vu  sur  ce  vaisseau  ^  il  7  a  k>ng-tems. 
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Qu'importe  ?  morbleu  !  en  fait  de  valeur  il  ne  faut 
qu'être  homme,  et  des  armes. 

M.  YANDSRK  PERE. 

£h  !  mai^ ,  Antoine.  é 

ANTÔIJfE.  ' 

Monsieur....  Ah!  mon  cher  maître, un  jeune 
homme  d'une  aussi  belle  espérance.  Ma  fille  me 
ravoitdit)  et  i'embarras^d  aujourd'hui,  et  k  noce, 
et  tout  ce  monde  :  à  Tinstant  méme.i.  Les  clefs  du 
magasin  :  je  les  emportois.  (i7  remet  les  clefs  à 
M.  Vanderk)  Ah  !  j'en  devietidraifou  !  ah, dieux! 

M.  VAHJOBUK  PERE. 

Il  me  brise  le  cœur.  Edoutez'^moi,  Antoine;  je 
vous  dis  de  ni'éoouter. 

AITTOIIIB. 

Monsieur. 

M.  VANDERK   PERE. 

Antoine ,  croyez-yous  que  je  n'aime  pas  mon 
fils  plus  que  vous  ne  l'aimeâs  ? 

,      A19TOI19E. 

Et  c'est  à  cause  de  cela  ^  vous  en  môui'rez. 

M.  TANDERK    PERE. 

Won. 

Ah  î  ciel!   / 

VL\  VANBERK  PERE. 

Antoine ,  tous  manquez  de  raison  ;  je  ne  vous 
conçois  pas  aujourd'hui  :  écoutez-moi. 
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ANTOINE. 

Monsieur. 

M.  VAHTDERK  PERE. 

Ecoutea^moi,  vous  dis-je  ;  rappelez  toute  votre 
présence  d'esprit ,  j'en  ai  besoin  ;  écoutée  avec 
attention  ce  que  je  vais  vous  confier  :  on  peut 
venir  à  l'instant ,  et  je  ne  pourrois  plus  vohs  par- 
ler... Ciîois- tu,  mon  pauvre  Antoine,  crois -tu, 
mon  vieux  camarade  ,  que-  je  sois  insensible  ? 
N'est-ce  pas  mon  fils  ?  n'est-ce  pas  lui  qui» fonde 
dans Favenir  tout  le  bonheur  dé  ma  vieillesse?  Et 
ma  femme...  ah  !  quel  chagrin  !  sa  santé  foible... 
mais  c'est  sans  remède;  le  préjugé  qui  afflige  notre 
nation  rend  son  malheur  inévitable. 

ANTOINE. 

Eh  !  ne  pouviez-vous  accommoder  cette  af- 
faire? 

M.  VATCDERK   PERE. 

L'accommoder  !  Tu  ne  connois  pas  toutes  les 
entraves  de  l'honneur  :  où  trouver  son  adver- 
saire? où  le  rencontrer  à  présent?  Est-ce  sur  le 
champ  de  bataille  que  de  pareilles  affaires  s'ac- 
commodent? eh  !  n'est-il  pas  et  contre  les  mœurs 
et  contre  les  lois  que  je  paroisse  en  être  instruit?... 
Et^si  mon  fils  eût  hésité  ,  s'il  eût  molli ,  si  cette 
cruelle  affaire  s-étoit  accommodée ,  combien  s'en 
préparort-il  dans  l'avenir  !  il  n'est  point  de  demi- 
brave  ,  il  n'est  point  de  petit  homme  qui*  ne  cher- 
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citât  aie  tâter;  il  lui  fàudroit  dix  affaires  heu- 
reuses pour  faire  oublier  celle-ci.EUe est  affreuse 
dans  tous  ses  points  ;  car  il  a  tort. 

ANTOINE*  * 

11^  tort  ! 

.         M.  YAirOERK  PER£. 

Une  ëtourderie. 

ANTOINE. 

Une  ëtourderie  î 

M.  YANDERKPERE. 

Qui;  mais  ne  perdons  pas  le  tems  en  .vaines 
discussions.  Antoine. 

ANTOUTB. 

Monsieur. 

M.  YANDERKPERE. 

Exécutez. de  point  en  point. ce  que  je. vais  vous 
dire. 

ANTOINE. 

'.  Oui ,  monsieur. 

M.   VANDERK  PERE. 

Ne  passez  mes  ordres  «n  .aucune  manière; 
songez  qu'il  y  va  de,  l'honneur  de  mon  .fil?  et  du 
mien  :  c'est  vous  dire  tout. 

ANTOINE. 

Ah  !  ciel  ! 

M.   VAND^RK  PERE. 

.     Je  ne  peux  me  confier  qu'à  vous,  et  je  me  fie  à 
votre  âge,  à  votre  expérience ,  çt  je  peux  .dire  ,  à 
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votive  amitié.  Rendez^vou$  au  lieu  on  ils  doivent 
se  rencontrer  ;dëguisez-vous  de  £açon  à  n  être  pas 
reconnu;  tenez«vous-en  le  plus  loin  que  tous 
pourrez  ;  ne  soyez ,  é'il  ést  possible  ,  reconnu  en 
aucune  manière.  Si  mon  fils  a  le  bonheur  cruel       | 
de  tuer  son  adversaire,  montrez-vous  alors;  il 
sera  agité ,  il  sera  égaré ,  il  verra  mal  :  voyez  pour 
lui ,  portez  sur  lui  toute  votte  attention  ;  veillez 
à  sa  fuite,  donnez-lui  votre  cheval ,  faites  ce  qu'il 
vous  dira ,  faites  ce  que  là  prudence  vous  con-       j 
seillera.  Lui  parti,  portez  sur-le-champ  tous  tes 
soins  à  son  adversaire,  s'il  respire  encore;  em- 
parez-vous de  ses  derniers  momens ,  donnez-lui 
tous  les  secours  qu'exige  l'humanité;  expiez, au- 
tantqu'ilest  en vous,Ie crimeauquel je  participe, 
puisque...  puisque....  Cruel  honneur!....  Mais, 
Antoine ,  si  le  ciel  me  punit  autant  que  je  dois 
l'être  ,  s'il  dispose  de  mon  fils...  je  suis  père,  et 
je  crains   mes  premiers  mouvemens  ;  je   suis 
père....  et  cette  fête,  cette  noce....  ma  femme.... 
sa  santé  9  moi-même;  alors  lu  accourras;  mais 
comme  ta  présence  m'en  difoit  trop ,  aie  cette 
attention,  écoute  bien  ^  aie^la  pour  mroi ,  je  t'en 
supplie  :  tu  frapperas  trois  coups  à  la  porte  de  la 
basse-cour ,  trois  coups  distinctement  ;  et  tû  te 
rendras  ici ,  ici  dedans ,  dans  ce  cabinet;  tu  ne 
parleras  à  personne  :  mes  chevaux  seront  mis, 
nous  y  courrons. 


ACTE  IV,  SCENE  VIL  a83 

ANTOIFK. 

Maid ,  monsieur. 

M.  YAlTDeRK  PEEE. 

Voici  quelqu'un ,  et  c'est  sa  mère. 

SCENE  Vin. 

M.  ET  MADAME  VANDERK,  ANTOINE. 

MADAME  VANDERK. 

Ah  !  mon  cher  ami ,  tout  le  monde  est  prêt  :  voici 
vos  gants.  Antoine ,  eh  !  comme  te  voilà  fait  !  tu 
aurois  bien  dû  te  mettre  en  noir ,  te  faire  beau 
le  jour  du  mariage  de  ma  fille  ;  je  ne  te  pardonna 
pas  cela. 

AÏYTÔINE. 

C'est  que...  ibadâme»..  je  vais  «n  affaire ,  oui , 
oui...  madame. 

M.  VAi!il>£llft  ^ERE. 

AlleZ)  aUeZ)  Atifdine;  faites  ce  que  je  vous  ai 
dît. 

AlffÔIKt. 

Oui  ^  monsieur. 

M.  VA]»1)£RK  PÉRÊ. 

N'oubliez  rien. 

AKtOÎKÈ. 

Oui ,  monsieui'. 
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MADAME  VANDERK. 

Antoine. 

.  ANTOINE. 

Madame. 

MADAME   VANDERK. 

Ah  !  si  tu  trouves  mon  fils,  je  t'en  prie, dis-lui 
qu'il  ne  tarde  point. 

M.  VANDERK    PERE. 

Allez,.  Antoine,  allez.  (^Antoine  et  Mi  Fanderk 
se  regardent  ;  Antoinesort  ) 

SCENE  IX. 

M.ET  MADAME  VANDERK. 
MADAME   VANDERK. 

Antoine  a  l'air  bien  effarouche'. 

M.    VANDERK  PERE. 

Tout  ceci  réchauffe  et  le  dérange. 

MADAME  VANDERK. 

.  Ah  !  mon  s^mi ,  faites-moi  compliment  ;  il  y  a 
plus  de  deux  ans  que  je  ne  me  suis  si  bien  por- 
tée... Ma  fille...  ipon  gendre,  toute  cette  famille 
est  si  respectable,  si  honnête;. la  bonne  robe  est 
sage  comme  les  lois  :  mais,  mon  ami ,  j'ai  un  re- 
proche à  vous  faire ,  et  votresœur  a  raison  ;  vous 
donnez  aujourd'hui  de  l'occupation  à  votre  fils, 
vous  l'envoyez  je  ne  sais  en  quel,  endroit;  au 
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reste  vous  le  savez: il  faut  cependant  que  ce  soit 
très  loin ,  car  je  suis  sûre  qu'il  ne  s'est  point 
amusé;  et  lorsqu'il  va  revenir  il  ne  pourra  nous 
rejoindre.  Vîfctorine  a  dit  à  ma  fille  qu'il  n'étoit 
pas  habillé ,  et  qu'il  étoit  monté  à  cheval. 
M.  vANDERK  V ERE  y  luî prenant  la  main  affec- 
tueusement 
Laissez-moi  respirer,  et  permettez-moi  de  ne 
penser  qu'à  votre  satisfaction.  Votre  santé  me  fait 
le  plus  grand  plaisir  :  nous  avons  tellement  besoin 
de  nos  forces Vradversité est  si  près  de  nous;  la 
plus  grande  félicité  est  si  peu  stable,  si  peu.... 
Ne  faisons  point  attendre  ;  on  doit  nous  trouver 
de  moins  dans  la  compagnie.  La  voici. 

SCENE  X.' 

M.  VANDERK,  ma:dàme  VANDERK, 
SOPHIE,  LA  TANTE,  LE  GENDRE 
dans  le  fond, 

M.  VANDERK  PERE. 

Allons,  belle  jeunesse:  madame,  nous  avons 
été  ainsi.  Puissiez- vous ,  mes^enfans,  voir  un  pa- 
reil \o\xv\àpaH^ ,  et  plus  beau  que  eelui-^i  !      : 

FIN    DU    QUATRIEME    ACTE. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE, 

VICTORINE,>e  retoioTiant vers ia coulisse î où 
elle  sort. 

jVI  o  n  s  I  £  u  &  Antoine ,  monsieur" An toine^  mon- 
sieur Antoine  !...  Le  maître-d'hôtel ,  les  gens,  les 
commis ,  tout  le  ]i[ipn4e  demanide  monsieur  An- 
toine. Il  faut  que  j'aie  la  peine  de  tout.  Mon  père 
est  bien  étoqnant;  je  le  cherche  partout,  je  ne 
le  trouve  nulle  pjsirjt.  Jamais  ici  il  nj^^xx  tant  de 
monde,  et  jamais...  Eh?...  Quoi?.*.  Hein?...  An- 
toine, Antoine  !  Eh  bien!  qu'ils  appellent?  Cette 
cérémonie  que  je  croyoissi  gaîe^  grands  dieux  1 
comme  elle  est  Iriste....  Mais  lui  ne  s'iétre  pas 
trouvé  au  mariage  de  sa  sœur  !  Et  d'un  autre  côté 
aussi  mon  père  avec  ses  raisons,  «  Sois  sage,  sois 
<c  sage,  et  tu  ne  pourras  manquer....  »  où  est-il  allé? 
Je...« 
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'       SCENE  II. 

M.  DESPARVILLE  père,  VICTORINE. 

M.  DESPARTILLE  l»KRB. 

Mademoiselle,  puis-je  entrer? 

*  VICTORIITE. 

Monsieur,  vous  êtes  sans  doute  de  la  noce;  en- 
trez dans  le  salon. 

H.  BESPÀRVILIiE  PERE, 

Je  n'en  suis  pas,  mademoiselle ,  je  n'en  «uis  pas. 

VICTORINE. 

Ahl  monsieur,  si  vous  n'en  êtes  pas,  pour  quelle 
raison  ?... 

M.   I^ESPAIJ^VILLS  PERE. 

Je  viens  pour  parler  à  monsieur  Yatidérk. 

VfOTORINE. 

Leqpiel? 

H.   BE8PARVILLB  PERE. 

Mais  le  négociant  Est-ce  qu'il  y  a  deux  négo- 
oiaiis  de  ce  nom-'là?  c'est  celui  qui  demeure  ici. 

VICTORIITE. 

Âh  !  monsieur,  quel  embarras  !  je  vous  assure 
que  je  ne  sais  comment  monsieur  pourra  vous 
parler  au  milieu  de  fout  ceci  ;  et  même  on  seroit 
à  table  ai  on  n'attendoitpasquelqu'unquisefait 
bien  attendre. 
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M.    BESPARYILLE  P^RE.' 

Mademoiselle ,  monsieur  Vanderk  m'a  donné 
parole  ici  aujourd'hui  à  cette  heure. 

VICTORlJfE, 

Il  né  savoit  donc  pas  l'embarras.... 

M.   DESPARVILLE    PERE. 

Il  ne  savoit  pas ,  il  ne  savoit  pas  ;  c'est  hier  aa 
soir  qu'il  me  l'a  fait  dire. 

VICTORIITE.  V 

J'y  vais  donc ,  si  je  peux  l'aborder ,  car  il  ré- 
pond à  l'un,  il  répond  à  l'autre.  Je  dirai....  qu'est- 
ce  que  je  dirai? 

M.  UESPARYILLE/PERE. 

Dites  qu€  c'est  quelqu'un  qui  voudroit  lui  par- 
ler ;  que  c'est  quelqu'un  à  qui  il  a  donixé  parole 
à  cette  heure  -  ci  sur  une  lettre  qu'il  en  a  reçue.... 
Ajoutez  que....  Non....  dites-lui  seulement  cela. 

VICTOaiNE. 

J'y  vais....  Quelqu'un....  Mais ,  monsieur ,  per- 
mettez-moi de  vous  demander  votre  nom. 

M-  DESPARVILIJE  PERE.       . 

Il  le  sait  bien  peu:  dites^,  au  reste,  que  t'est 
monsieur  Desparville ,  que  c'est  le  maître  d'un  dO' 
mestique.^. 

VICTORIirB.      . 

Ah!  je  sais!  un  homme  qui  avoit  uu  visage.... 
qui  avoit  un  air,...  hier.au  soir..^  J!y  vaià^  j!y  vais. 
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SCENE  IIL 

M.  jDESPARVtLLE  pfeRis. 

Que  de  raisons!  parbleu  ces  choses-là  sont  bien 
faites  pour  moi  !  il  faut  que  cet  homme  marie 
justement  sa  fille  aujourd'hui,  le  jour,  le  même 
jour  que  j'ai  à  lui  parler;  c'est  fait  exprès^  oui, 
c'est  fait  exprès  pour  moi,  pour  moi;  ces.  choses- 
là  n'arrivent  qu'à  moi.  Peste  soit  des  enfans  1  Je 
ne  veux  plus  m'embarrasser  de  rien;  jevàis  me  reti- 
rer dans  maprovince.  Mais,  mon  père....  mon  père; 
Hiais>  mon  ûls  ^  va  te  promener  ;  j'ai  fait  mon  tems , 
fais  le  tien.  Ah  !  c^ést  apparemment  notre  homme>; 
encore  un  refus  que  je  vais  essuyer. 

SCENE'  IV.    • 

M.  VANBEÎRK  perb,  M.  DESPAÈVILLE  pem. 

•Oîf  DOMESTIQUE. 
M.  JbESiPAàVILLE  PERE. 

Monsieur,  monsieur,  je  suis  fâché  de  vous  dé- 
ranger. Je  sais  tout  ce  qui  vous  arrive  ;  vous  ma- 
riez votre  fille  aujourd'hui  ;  vous  êtes  à  l'instant 
en  compagnie:  mais  un  mot,  un  seul  mot. 
7.  19 
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H.  VANDERK  PERE. 

Et  moi,  monsieur,  je  silis  fâché  de  ne  vous  avoir 
pas  donné  une  heure  plus  prompte.  On  vous  a 
peut  être  fait  attendre  :  j'avois  dit  à  quatre  heures, 
et  il  est  trois  heures  seize  minutes.  Monsieur, 
asseyez-vous. 

M.   DESPARTILLE  ^ER£.  ' 

Non,  parlons  debout;  f  aurai  bientôt  dît  Mon* 
sieur,' je  crois  que  le  diable  est  après  moilJ'ai de- 
puis quelques  jours  besoin  d'argeùt,  et  encore 
plus  depuis  hier  pour  la  circonstance  la  plus  pres- 
sante, et  que  je  ne  peux  pas  dire...  J'ai  une  lettre 
de  change,  bonne,  excellente,  c'est,  comme  di- 
sent vos  marchands ,  c'est  de  l'or  en  barre  ;  maïs 
elle  sera  payée  quand?  quand?  jè  n'en  sais  ^ièn^ 
ils  ont  des  usages ,  des  usances  ,  des  termes  que 
je  ne  comprends  pas.  J'ai  été  chez  plusieurs  dé  vos 
confrères;  mais  tous  ceux  que  j'ai  vus  jusqu'à  pré- 
sent sont  des  Arabes,  des  Juifs;  pardonnez-moi  le 
terme ,  oui,  des  Juifs:  les  uns  m'ont  demandé  des 
remises  considérables,  parcequ'ils  voient  que  j'en 
ai  besoin;  d'autres  m'ont  refusé  tout  net.  Mais  que 
je  ne  vous  retarde  point  :  pouvez-vous  m'avancer 
le  paiement  de  majettre  de  change,.ou  ne  le  pou- 
vez-vous pas? 

/  M.   Ti.SrD£RK  PERB. 

Pttis-je  la  voir? 
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M.  D£SPARVILL£  PERE. 

La  voilà^^  ^pendant  que  M.  Fahderh  lit.)  Je 
paierai  tout  ©e  qu'il  faudra:  je  sais  qu'il  y  a  des» 
droits.  Faut^il  le  quart?  faut^iL..&  J'ai  besoin  d'ar-; 
gent. 
M.VANBERKPEAE,  (soTtnè;  on  entend  la  sônnètteS) 

Monsieur,  je  vais  vous  la  payer. 

:M;«D£SPA&'VII/LE    Pfi&E.  , 

À  Tinstant!^ 

.M.   VANOJSR'K  .PEEE.  "  '        t 

Oui , monsieur.  .     ••   .  .    .   ,!.;. 

M.   DESPARTILLE.  PERE. 

A  l'instant!  .prenez,  prenez,  monsieur.  Ah! 
quel  service  vous  me  rend^^  !  prenez,  prenez, 
monsieur.',  .y  \ . 
M.  \JLii  hESkfX/  ^nvik,  awdomestique  qu  il  a  sonnée 

Allez  à  ma  caisse  ,^ apportez  le  montant  de  cette 
lettre ,  2400  livres.       ..    1    •  •    »  ^      •• 

M.   DBSPÀRVILIE   PERE. 

MonsiefUt,  au  servie^  que  vous  me  rendez 
pourriez- Vous  an  ajoujter  uni  second,  oelui  de  me 
flaire  donnep  de' l-or?  ;..... 

M.   VAKDER.K   P1SRE.  '    -- 

Volontiers,  Taoïmenr.  {au  domestique)  Appor- 
tez la  somme  en  or.  ,  .  •       - 
M.  DESPARViLLE  vEVLB,uwdomestiqu€  qui sort 
Faites  retenir,  monsieur^l'escompte,  rà-c6iit|)te. 

^9* 
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M.    YANDSRK   PERE. 

Non ,  monsieur,  je  ne  prends  poipt  d'escompte, 
ce  n  est  pas  mon  commerce;  et  je  voufi  l'àvdue  avec 
plaisir,  ce  service  ne  me  coûte  rien»  Voire  lettre 
vient  de  Cadix;  elle  est  pour  moi  une  rescription, 
elle  devient  pour  moi  de  Targent  comptant. 

M.   DESPARVILLE  PERE^  . 

Monsieur,  monsieur^  voilà  de  l'honnêteté,  voilà 
de  rhonnêteté  :  vous  ne  savez  pas  toute  l'obliga- 
tion que  je  vousl  ai,  toute  l'étendue  du  service 
que  vous  me  rendez.  .  .; 

M.   VAlfDERK    PERE.     . 

!   Je  souhaite  qu'il  soit  considérable. 

M.    DESPARVILLE  PERE;  .     . 

Ah!  monsieur,  monsieur,  ah!  que  .vous  êtes 
heureux!  vous  n'avez  qu'une  fille ^^voxis? 

H.   YKJSfS^MKK   PERB.       ..  . 

Tespere  que  j'ai  un  fils. 

M.   ni^SPARVILLE   P£R£. 

,  TJa  fils  !  mais  il  est  apparemment, d^t^s  ^^  ^^^' 
meroei.dans  un  éiat  tranquille:  mais  le  mieo,  le 
mien  est  dans  le  service  ;  à  l'instant  que  je  vous 
parle  n'est-il  pas  occupe  à  se^battre. 

M.\YAJl[jy^KK  PERE. 

A  se  battre!  .   _ 

M.   BE8PA.RV:iXLB  PEJIE.. 

Oui,  monsieur,  à  ise  battre  :^  un  autre  jeune 
homme  dans  un  café,  un  petit  étourdi  lui  a  cher- 
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chë  querelle ,  je  ne  sais  pourquoi ,  je  ne  sais  com- 
ment, il  ne  le  sait  pas  lui-même. 

M.   VAN0ERK   PERE. 

Que  je  vous  plains  !  et.  qu'il  est  à  craindre... 

M.    DESPARV^LLE    PERE. 

A  craindre  !  je  ne  crains  rien:  mon  fils  est  brave; 
il  tient  de  moi  ;  et  adroit,  adroit,  à  vingt  pas  il 
couperoit  une  balle  en  deux  sur  une  lame  de  cou- 
teau: mais  il  faut  qu'il  s'enfuie,  c'est  le  diable; 
vous  entendez  bien,  vous  entendez  bien;  je  me 
fie  à  vous,  vous  m'avez  gagné  l'âme. 

M.    VAWDERK    PERE. 

Monsieur,  je  suis  flatte  de  votre...  {^on  frappe 
à  la  porte  un  coup.)  je  suis  flatté  de.  ce  que...  {^un 
second  coup.  ) 

M.    DESPARVILLE    PERE. 

Ce  n'est  rien,  c'est  qu'on  frappe  chez  vous.(w» 
troisième  coup,  ) 

M  Vanderk  tombe  sur  un  siège. 

M.    n.ESPARVILLE   PERE. 

Monsieur,  vous  ne  vous  trouvez  pas  indisposé? 

M.    VANDERK   PERE. 

Ah  !  monsieur,  tous  les  pères  ne  sont  pas  mal- 
heureux !  {le  domestique  entre ,  il  tient  des  rou- 
leaux de  louis.)Voi\k  votre  somme:  partez, mon- 
sieur, vqus  n'avez  pas  de  tems  à  perdre. 

M.    DESPARVILtE    PERE.     ' 

Que  je  vous  suis  obligé,  monsieur  ! 
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M.    VANDERK   PERE. 

Permetlez-moî  de  ne  pas  vous  reconduire, 

M.    DESPARVILLE    PERE. 

Ah!  vous  avez  affaire,  Àh!  le  brave  homme! 
ah!  l'honnête  homme  hMonsieuf,  mon  sang  est 
à  vous;  restez,  restez,  restez,  je  vous  en  prie, 

SCENE  V, 

M.  VANDERK  PERE. 

Mon  fils  est  mort...  Je  l'ai  vu  là,,,  et  je  ne  l'aj 
pas  embrassé!...  Ah!  ciel.,,  que  de  peine  sa  nais- 
sance me  préparoit!  que  de  chagrin  sa  mère!... 

SCENE  VL 

M.  VANDERK.  père,  ANTOINE. 

VATfDERK:    PERE. 

Eh  bien? 

ANTOINE. 

Ah  !  mon  maître  !  Touà  deux;  j'étois  très  loin^ 
mais  j'ai  vu,  j'ai  vu...  Ahîlhonsieur! 

M.    VANIfERK   PERE, 

Mon  fils!  / 

ANTOINE. 

Oui,  ils  se  sont  approchés  à  bride  abattue; 
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Tofficier  a  tiré,  votre  fils  ensuite;  l'officier  est 
tombé  d'abord ,  il  est  tombé  le  premier  :  après  cela, 
monsieur,  ah  !'  mon  cher  maître!  les  chevaux  se 
sont  séparés...  Je  suis  couru...  je...  je... 

"M.   VANDERK    PERE. 

Voyez  si  mes  chevaux  sont  mis  :  faites  appro- 
cher par  la  porte  de  derrière  ;  venez  m'avertir  ; 
eourons-y;  peut-être  n'est-il  que  blessé. 

AITTOIlfE. 

Mort,  mort;  j'ai  vu  sauter  son  chapeau  ;  mort. 

SCENE  VIL 

M.  VANDERK  père,  ANTOINE,  VICTORINE. 

VICTORIWE. 

Mortl  eh!  qui  donc?  qui  donc? 

M.  VAICDSRK    P£RS. 

Que  demandez- vous  ? 

ANTOIITE. 

Qu'est-ce  que  tu  demandes?  sors  d'ici  tout-à- 
i'heure. 

X.   VAKDERK   PERE. 

Laissez-la.  Allez,  Anjx)ine;   faites  ce  que  }e 
vous  dis. 
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SCENE  Vin, 

M.  VANOEÎIK  PERE,  VIGTORINE, 

M.   YAITDERK   PERE, 

Que  vtmlez-vous,  Victorine? 

VICTORIITE.  I 

Je  venois  demander  si  on  doit  faire  servir;  et  j 
j'ai  rencontré  un  monsieur  qui  ip'a  dit  que  vous.  ■ 
vous  trouviez  mal.  ; 

M.    VAIN^DERK    PERE. 

Non ,  je  ne  me  trouva  pas  mal,  Où  çs,t  la  corn-. 
pagnie? 

VICTOHINE. 

On  va  servir. 

H.    VANDERK    PJERE. 

Tâchez  de  parler  à  madame  en  particulier  ;  vous, 
lui  direz  que  je  suis  à  l'instant  forcé  de  sortir  ^ 
que  je  la  prie  de  ne  pas  s'inquiéter;  mais  qu'elle 
fasse  en  sorte  qu'on  ne  s'apperçoive  pas  de  mon 
absence;  je  serai  peut-«tre...  Màia  vous  pleurez^ 
Victprine. 

VIGTORINE. 

Mort  !  Eh  !  qui  donc?  monsieur  votre  fils  ? 

M.   YAirPERK   PERE. 

Victorine. 
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VICTORIWE. 

J'y  vais,  monsieur,  j'y  vais;  non,  je  nç  pleu- 
rerai pas,  je  ne  pleurerai  pas.  ^ 

M.    VANDERK   P3PHE. 

Non  ;  restez ,  je  voqs  l'ordonne  :  vos  pleurs  vous 
trahiroient.  Je  vous  défends  de  sortir  d'ici  que  je 
pe  sois  rentré- 

viCTQRiirE,  apperces^nt  M.  FqnderkjU^^ 

At  !  monsieur  ! 

I  M.   VAirnÇjElK   PERE, 

jVIonfils.! 

SCENE  IX, 

M.  VANDERKL  père,  M.  VANDERK  fils  , 
M.  DESPARVILI.E  père,  M.  DESPARVILLE 
EiLS,  VICTORINE. 

M.  VANDERK  PÏLS. 

Mon  père  ! 

M.  VANDERie^  PE|l]^. 

Mon  fils]...  je  t'embr9s;se...  je  te  revoie  s.an$ 
doute  honnête  homme, 

if.  I^ESPARVILLE  PÇRE. 

Oui ,  morbleu ,  il  lest. 

M.  VAKPERK  FILS. 

7 e  yousi  présçpte  m^^ssieurs  Pesparyille. 
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M.  VAITDERK  PERE. 

Messieurs. 

M.  DESPARVILLE  PERE. 

Monsieur ,  je  vous  présente  mon  fils.  iTétoit-ce 
pas  mon  fils,  n'ëloit-ce  pas  lui  justement  qui  éloit 
son  a^dversaire? 

M.  VANDERK  PERE. 

Comment  est-il  possible  que  cette  affaire... 

M.   DESPARVILLE  PERE. 

Bien!  bien!  morbleu,bien!  Je  vais  vous  raconter. 

M.   DESPARVILLE  FILS. 

Mon  père,  permettez-moi  de  parler. 

M.  VANDERK  FILS. 

Qu'allez-vous  dire  ? 

M. .DESPARVILLE  FILS. 

Souffrez  de  moi  cette  veiigeance. 

M.  VANDERK  FILS. 

Vengez-vous  donc. 

M.  DESPARVILLE  FILS. 

Le  récit  seroit  trop  court  si  vous  le  faisiez , 
monsieur;  et  à  présent  votre  bonheur  est  le  mien. 
{à  M.  Vanderk père.  )  Il  me  paroît ,  monsieur  , 
que  vous  étiez  aussi  instruit  que  mon  père  l'étoit. 
Mais  voici  ce  que  vous  ne  savez  pas*  Nous  nous 
sommes  rencontrés  ;  j'ai  couru  sur  lui ,  j'ai  tiré  : 
il  a  foncé  sur  moi;  il  m'a  dit:  je  tire  en  l'air,  et  il 
Ta  fait.  Écoutez,  m'a-t-il  dit  en  me  serrant  la  botte, 
j'ai  cru  biei^  que  votiS  insultiez  mon  père  en  par- 
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lant  des  n^ocians  ;  je  vous  ai  insulté  ;  j'ai  senti 
que  j'avois  toft ,  je  vous  en  fais  excuse  :  n'êtes- 
vous  pas  content?  éloignez- vous,  et  recommen- 
çons. Je  ne  peux  ,  monsieur,  vous  exprimer  ce 
qui  s'est  passé  en  moi  :  je  me  suis  précipité  de 
mon  cheval;  il  en  a  fait  autant,  et  nous  nous 
sommes  embrassés.  J*ai  rencontré  mon  père ,  lui 
à  qui  pendant  ce  tems-là ,  lui  à  qui  vous  ren- 
diez service.  Ah  !  monsieur  ! 

M.  DESPARVILLE  PERE. 

Eh  !  vous  le  saviez  ,  morbleu  !  et  je  parie  que 
ces  troiscoups  frappés  à  la  porte...  Quel  homme 
êtes-vous  I  et  vous  m'obligiez  pendant  ce  tems- 
là  !  Moi  je  suis  ferme ,  je  suis  honnête  ;  mais  en 
pareille  occasion  ^à  votre  place  j'aurois  envoyé 
le  baron  Desparville  à  tous  les  diables. 

M.  VAWDERK  PERE. 

Ah  !  messieurs,  qu'il  est  difficile  de  passer  d'un 
grand  chagrin  à  une  grande  joie  !  Messieurs  , 
j'entends  du  bruit  :  nous  allions  nous  mettre  à 
table  ;  faites-moi  l'honneur  d'être  de  la  noce. 
Que  rien  ne  transpire  ici ,  cela  troubleroit  la 
fête,  {^à  M.  Desparville fib.)  Après  ce  qui  s'est 
passé ,  monsieur ,  vous  né  pouvez  être  que  le 
plus  grand  ennemi ,  ou  le  plus  grand  àmi  de 
mon  fils ,  et  vous  n'avez  pas  la  liberté  du  choix. 
9^^  DESPARVILLE  FILS,  en  baisuTit  la  main  de 
M.  Fanderk  père. 

Ah  !  monsieur  ! 
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M.  DESPARYILLE  PERE,   à  SOîlfils. 

Mon  fils ,  ce  que  tous  faites  là  est  bien. 

viGTORiHE  ,  à  M.  Fanderkfilsn 
Qu'à  moi ,  qu'à  moi  !  Ah  !  cruel  ! 

M.  vANDERK.  FILS,  à  FictoHne. 
Que  je  suis  aise  de  te  revoir  ! 

M.   YAirDERK  PERE. 

Victorine,  taisez-vous. 

SCENE  X 

M.  VANDERK  père,  madame  VANDERK, 
M.  VANDERK  FILS,  M.DESPARVILLE  père, 
M.  DESPARVILLE  fils,VICTORINE,  SOPHXE> 
LE  GENDRE. 

MADAME  VANDERK. 

Ah J  te  voilà ,  mon  fils  \  {à  M.  Vanderk pere^ 
Mon  cher  ami ,  peut-on  faire  servir?  il  est  tard^ 

M.   VANDERK  PERE. 

Ces  messieurs  veulent  bien  rester,  (à  messieurs 
Desparville.)  Voici ,  messieurs,  ma  jfemme,  mon 
gendre  et  ma  fille  que  je  vous  présente. 

M.  desparville  PERE. 

Quel  bonheur  mérite  une  telle  famille  ! 
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» 

SCENE  XL 

M.  VANDERK  père,  madame  VANDERK, 
M.  VANDERK  fils,  M.  DESPARVILLE  perb, 
M.  DESPARVILLE  fils,  SOPHIE, LE  GENDRE, 
LA  TANTE,  VICTORINE. 

LA  TANTE. 

On  dît  que  mon  neveu  est  arrivé.  Eh!  te  voilà, 
mon  cher  enfant  !  Je  n'ai  eti  qu'un  cri  après  toi; 
je  t'ai  demandé ,  je  t'ai  désiré.  Ah  !  ton  perè  est 
singulier,  fnais  très  singulier,  te  donner  une 
commission  le  jour  du  mariage  de  ta  sœur. 

M.  VAN nUïl'K  PERE.. 

Madame  /'Vbus  demandiez  des  militaires;  en 
voici ,  aidez- moi  à  les  retenir. 

LA  TANTE. 

Eh  !  c'est  le  vieux  baron  Desparville  1 

M.  DESPARVlt'LE  PERE.   ' 

Eh  !  c'est  vous,  inadaifnels^ marquise  ;  je  vous 
croyois  en  Bërri.         i  n  :  i; 

LA  TANÏE. 

Que  faites-vous  ici  ? 

M.  DESPARVILLE  PERE. 

Vous  étes^  madame ,  ché2  te  plus  brave  homme, 
le  plus ,  le  plus... 
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M.  YANDERK  PERE. 

Monsieur ,  monsieur ,  passons  dans  le  salon  ^ 

vous  y  renoueres&  connoissance.  Ah  !  messieurs! 

ah  !  mes  enfans  y  je  suis  dans  l'ivresse  de  la  plus 

grande  joie,  (àsa/emme.)  Madame,  voilà  no.trefiU. 

(  U  ejnbrasse  sonfiUy  le  fiU embrasse  su  mère*) 


SCENE  XII. 

M.  VÀNDERKpere,  madame  VANDERK, 
M.  VANDERK  fils ,  M.  DESPARVILLE  père, 
M.  DESPARYILLE  fils, SOPHIE,  LE  GENDRE, 
LA  TANTE ,  AI^TQINE ,  VICTORINE. 

,     .4ifT:.o.i:çf^w 
,  Le  carrosse  est  avai;ip<^,  inpnsieurf  et.*,  AJbrK^el! ... 
ah  !  dieux  !...  ah  !  monteur  l 

M.  VAlNfOEIiK  I»ER£, 

Eh  bien.!;  eh  bien  l:  Antoine  :  eh  lîiuais^  la  tête 
lui  tourne  aujourd'hui. 

Cet  homme  est  fou  :  il  faut  le  faire  enfermer, 
(  Fictorine  court  à  SQnf>ffre  >  lui  met  la  main  sur 
la  bouche ,  et  l'embrasse.)    ■  .,,;?.: 

M.  v^jyçp^:?-  pï;^]ç.  . 

Paix.,  Antoine^  Vpyez?  à  uouB  fairesètvir.  (  la 
compagnie  se  retire ,  eu  cependant  Antoine  dit:) 
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ANTOINE. 

Je  ne  sais  si  c'est  un  rêve..  Ah  !  quel  bonheur  ! 
il  falloit  que  je  fusse  aveugle...  Ah  !  jeunes  gens , 
jeunes  gens ,  ne  penserez-vous  jamais  que  l'étour- 
derie  même  la  plus  pardonnable  peut  faire  le 
malheur  de  tout  ce  qui  vous  entoure  ? 
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EXAMEN 
DU  PHILOSOPHE  SANS  LE  SAVOm. 


OBDAiNE  s'est  vainement  obstiné  k  donner  à  cette  pièce 
le  titre  de  comëdie  ;  les  littérateurs  et  le  public  Tont 
mise  au  nombre  des  drames  :  ce  genre,  que  Ton  a  voulu 
exalter  dans  le  siècle  dernier ,  est  si  foible  qu'il  dés* 
arme  la  critique  ;  en  effet  comment  appliquer  avec 
sévérité  les  règles  avouées  par  nos  grands  poètes  à 
un  ouvrage  qui  par  sa  nature  s'écarte  des  règles  de 
l'art? 

Dans  la  première  intention  de  l'auteur  sa  pièce  étoit 
intitulée  le  Duel:  la  police  s'opposa  à  ce  qu'elle  fût 
jouée  sous  ce  titre.  Le  duel,  malgré  tout  ce  que  la 
raison  et  les  lois  ont  tenté  pour  l'abolir ,  tient  si  essen- 
tiellement k  nos  mœurs  qu'il  est  sage  de  ne  pas  per- 
mettre qu'on  le  discuté  sur  le  tbéâtre.  Le  droit  de  venger 
soi-même  les  injures  dont  on  a  a  se  plaindre  étoit  illi- 
mité par  nos  ancêtres  :  peu-^k-peu  les  lois  s'interposè- 
rent entre  l'offenseur  et  l'offensé  sous  prétexte  de  ré- 
gler les  forme»  du  combat,  et  bientôt  tout  ce  qui  put 
être  soumis  aux  tribunaux  cessa  d'être  décidé  par  l'é- 
pée;  mais  combien  d'affrotits  réels ,  combien  de  pro-< 
cédés  insupportables  ne  sont  pas  du  ressort  de  la  jus^ 
tiee!  Il  est  donc  presque  inévitable  que  dans  beaucoup 
de  circonstances  un  homme  ne  se  repose  que  sur  lui 
7.  ao 


du  soin  de  soutenir  sa  dignité  :  c'est  un  malheur  sans 
doute  ;  mais  Thoniieur  e^  un  sentiment  si  délicat  et 
si  respectable  y  qu'il  est  moins  dangereux  de  le  sup- 
porter avec  ses  bizarreries  et  ses  extrêmes,  giie  de  ris- 
quer de  réteind«ls>-  Sedaine'-n^  me  Ml  pos^  kii-méme 
dans  la  bouche  de  M.  Yanderk  père  des  paroles  qui 
annoncent  assez  combien  il  lui  paroissoit  difficile  de 
condamii>er  en  public  uneaction  quijtÂ^m-essentielIe- 
mentaux moeur^4^ki¥^tipqpb7^!  ;;.:... 

.Qhligi^dQ,fff>^<^ï^c^  .««  litr^  d.U-  Du^h  l'auteur  en 
cVfrakii/pn  RgUQ^  efrcçluîii^philosopke  #!appliqijant 
alors  a  tout ,  il  le 'Saisit  avidement»  M.  Yanderk^'  d'une 
probUé.pgrfaite ,  .dVi\  vérit^«*coiM^.agei,  4)Qn^e)'vai|t 
des  «dehors  calmes  .aU  miUeu  de  la  pliU  jgrdude  a^ta-r 
tion ,  et  concentrant  toute  sa  douleur  pour  njB'pas 
troubler  le  bonheur  de  sa  fdmille  y  e^tuAhomme^bieu 
estimable:  si  c^'est  là  êtr«  phâlosoph^^^Aftâs Iç  savoir,  il 
faut  convenir  qtLe4aphil0sp{)h^ii]:^4i^tvi»ttt^Rmii^<I*^6 
la  philosophie  afipi^'e.  '.>i«-%*  t.*/    i'iioV-.c;  ;     n.  • 

Le  livre  de  Fabbé  Raynal  avoitf.iiMSiJles^iJU^ftiCOW 
merciales  eu  crédit  «/^etiSedaine^pfofit^  de  ToccasioB 
pouf  prêcher  ^lés^Kiéûieaiprincip^A  il^l'  lenthéàtre  :"Ce- 
pendant  le  commerce,  4]u'il  présfjîi^e  QQB9.iiie.k  pl^ 
gnandei  suri&t^  qQ.<^^Ur'paii3(,pm96^«abteAi]}  «outre  Tarn- 
bition ,  .^st.depui^  cij^nai^te.aiis  Tuoique.  cause  delà 
.dévastatiQ9  de  l-Inde,  et  toujours  ^vn. des  motifs  qui 
font  naiii.r0  :ou  pr.ojqàgeftt  la.guprre  en  Europe.  Mais 
rautQur  du  Philosophe  sans  le  savoir  ignoroit  cela  ;  il 
répétoit  sans  malice  ce  qu'il  ent?jidpit.dire  à  des  hom- 
.mes  qui  dévoient  être  plus  instruits  que  lui  sur  la  poli- 
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iiqae,  à  de^  koiiimès  qui  perdirent  la  France  en  faisant 
de  l'esprit',  et  qui  ne  ihôntretentt  dans  les' places 'qHji 
leur  furent  confiées  (Jù'ûii'inéjirîsîiicôhâidëf'ë  potTr 
les  -idées  de.glèit'é  qui  aviîébt  rendulà  France  la  pre-* 
mièfe  nàtîén  dû  niôiide. 'llèls  pferâs'éô  ambitieuses' sui^ 
le  commei^ce  dont  ce  drame  est  rempli  sant  toujours 
applaudies  par  léis^ébmMé  tnarchands  qui  garnissent 
lè'pâhftei^^e^'^t'^Wiip^reiinent  pas  sans  admiration, 

par- là  botk5teidteê«éfcleur»V?^^^'^*"^^s^r*^^  d^i  drap  ou 
de'kl^'tbile,-  ils'^tiè^hemdans  leurs  mains  les  fils  qui 
U^nt  è¥99èmèlè'  iê3  fmtiàns ,  et  les  ramènent  à  la  paix 
par  lànéce^ité  du  conim^ce. 

âedaiive' eut  cepeudanjt  le  bon  esprit  dé  mettre  le 
guerriep  et  le  magistrat  au-dessus  du  négociant;  et 
c'ëtoit  presqtie  un  acte  de  courage  au  moment  où  il 
écrivoit.  Hèst  incotitestable  que  lé  coinmcrce  est  fa- 
vorable aux  états  ;  mais  il  n'est  pas  aussi  vrai  que  Tei^- 
prit  du  comûierîie  leur  soit  avantageux  :  quand  ii'db- 
mine.,  les  idées  généreuses  se  perdent ,  et  cela  doit 
être.  La  plupart  des  àncîén'nesTâmîUes  sé'sdrit  ruinées 
en  se  consacrant  au  sérvîde  miKtaîrô  ;  Te  liiagîst'r^  au- 
trefois tràvàilloit  'beatfdôiip ,'  Vîi^oit'  danV  là  retraite , 
safcrifiolt  en  parlife  les*  întëfêts  d'un  immense  capital 
poui*  acquérir  de -la  <<;oii&{déFatibti  ;' cela  étoit  très 
Ixable  :  le  né%ticïknVy  ah  cèfatt*aire^,  eèt  toujours  guidé 
par  l'appât  d'un  profit  personnel  ;  I%rgent  est  son 
moyen ,  l'argem  -est  sa  récompense;  et  le  bien  général 
qu'il  fait  peut  être  la  conséquence ,  maïs  n'est  jamais 
le  motif  de  ce  qu'il  entreprend.  Il  étoit  donc  naturel 
qxie  dans  nos  moeurs  les   rangs  fussent  distingués, 
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et  que  celui  qui  étoit  entraîné  par  les  circonstances  k        j 
consacrer  son  tems  au  rétablissement  de  sa  fortune , 
parût  moins  noble  que  lorsqu'il  consacroit  son  tems  ^ 
sa  fortune  y  et  sa  vie  à  l'état.  Malgré  sa  philosophie 
M.  Vanderk  ne  se  dissimule  pas  cette  vérité  ;  le  soin 
qu'il  met  k  relever  sa  maison ,  à  faire  rentrer  dans  sa 
famille  les  biens  qui  lui  ont  appartenu  et  qui  attestent       | 
l'ancienneté  de  son  nom^  prouve  qu'il  sent  lui-même       | 
que  la  distinction  entre  noble  et  négociant  est  fondée 
en  raison.  En  se  livrant  au  commerce  il  se  soumet  à 
la  nécessité  ;  voila  l'homme  :  il  s'y  soumet  sans  en  rour 
gir  et  sans  tirer  vanité  de  sa  conduite  ;  voilà  le  vrai  phi- 
losophe ;  et  son  indulgence  pour  les  extravagances  de 
sa  sœur  achevé  de  présenter  son  caractère  d'une  ma- 
nière admirable.  Nous  croyions  qu'on  n'a  pas  rendu 
assez  de  justice  à  Sedaine  pour  la  composition  morale 
de  ce  personnage  :  quelques  maximes  hasardées  ap- 
partiennent au  siècle ,  mais  ce  qu'il  a  de  bon  appar- 
tient à  l'auteur.    Au  reste  la  distinction  des  rangs  ne 
repose  pas  sur  ce  que  tel  ou  tel  état  est  par  lui-même 
plus  ou  moins  noble  ;  car  dans  un  pays  on  l'on  ne  se- 
roit  guerrier  que  pour  de  l'argent ,  magistrat  que  pour 
de  l'argent,  la  prééminence  des  rangs  seroit  une  ab- 
surdité ;  après  celui  qui  sauroit  vivre  dans  une  heu- 
reuse médiocrité  ^  le  plus  riche  seroit  nécessairement 
le  plus  noble.  Ces  réflexions  ne  sont  point  étrangères  à 
notre  sujet,  puisqu'elles  naissent  naturellement  de  la 
pièce  que  nous  examinons.  Il  y  a  long-tems  qu'on  a 
dit  avec  raison  qu'il  étoit  plus  sûr  d'étudier  les  mœurs 
d'une  nation  dans  ses  ouvrages  littéraires  que  dans  le 
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rëcit  des  historiens  ;  aussi  y  en  examinant  les  comé- 
dies, nous  arrivera-t-il  souvent  de  juger  les  préten- 
tions dominantes  a  différentes  époques.  , 

C'est  une  idée  fort  heureuse  qiie  celle  d'avoir  jeté 
lin  duel  k  travers  les  apprêts  d'une  noce  ;  ce  contraste 
fait  hien  ressortir  le.  caractère  du  père  :maÎ8  Sêdaine, 
accoutumé  à  esquisser poi&r  ropérs«omi(|iie  y:  n'a  pas 
su  tirer  assez  de  parti  de  cette  opposition  ;  la  joie  des 
nouveaux  épouxh'est  pas  marquée  ;  et  Fauteur  a  été  si 
embarrassé  d'eux  qu'il  n'a  pu  faire  entrer  la  jeune  ma- 
riée sur  la  scène  que  par  une  niaiserie  :  o'ieil  est  une 
certainement  de  la  part  d'une  fille  qui  se  marie  d'i- 
maginer que  son  père  nt  la  reconnoitra  point  parce- 
qu'elle  a  des  diamans  et  du  roù^e.  Mais  si  la  partie 
joyeuse  dje  la  famille  a  ét^  sacrifiée  par  l'auteur,  on 
doit  convenir  qu'ill'a  remplacée  a4roitement  par  cette 
jeune  Vie  torine  dont  l'ingénuité  est  si  touchante,  que, 
saQ9  qu'elle -disQ  jamnis  qu'elle  aime  le  fils  de  la  maison 
et  qu'elle  en  soit  aimée ,  tout  le  monde  le  devine  et 
prend  part  k  ses  inquiétudes.  En  général ,  dans  ce 
drame ,  les  petits  détails  quoique  parfaits  sont  si  légè- 
rement indiqués,  qu'ils  ne  peuvent  guère  se  passer  du 
jeu  dès  acteurs.  Là  grande  scène,  la  scène  des  trois 
coups  de  marteau  est  une  imitation  du  coup  de  canon 
d'Adélaïde  du  Gi^esclin  :  le  plaisir  qu'on  éprouve  en 
voyant  revenir  sain  et  sauf  le  jeune  Vanderk ,  peut 
seul  faire  oublier  qu'un  homme  de  l'âge  d'Antoine , 
qu'un  homme  dont  on  vante  sans  cesse  le  bon  sens  et 
le  courage ,  ^uroit  dÎL  y  regarder  de  plus  près  avant  de 
porter  le  désespoir  dans  le  cœur  d'un  père.  Cette  ma- 
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niere  d^acheter  de.  grands  effets  par  toutes  sortes  de 
moy^njS' tient, essentiellement  au^irame;  et  c'est  sân& 
doute  parceque  les  spectateurs  n'en  doutent  pai  qu'ils 
se  montrent  siindulgenspourles  ouvrages  lie  ce  geiirre. 
Le  caractère  le  moins  bien  tracé  de  cette  pieëe'€)$l  ee- 
Jui  de  la  tante  ;  il  approcIie>de  la  caricature  ^  et  ceV" 
tainement  l'auteur  n'autoit  pu  euitrouvei^  le.modele 
en  France,       "    /    ^       -  :•  .    •  '    ^'  »•  ^    i,  ^y{,»j  ic^:- 

Beaucoup  •  de  naturel  dans.  1&  'dâaiogueï  y  jdbes  senti-, 
mens  vrais  exprimés  sià^Iiement,  et  le  [eu  des  acteurs 
qn  réputation  qui  àiinent  beaucoup  kfipieccMS  dansles-> 
quellies  i}s  comptent  pour  tout,  conserYeiront  long- 
tems  au  théâtre  ce  di^me^^  qpri  vaut  mieux  que  le  Père 
de  famille  y  parcequ'îl  n'est  point  romanesque,  etsur^ 
toutparce(|u'îl  n*anuoa«e  pd;S  les  mêmes  pcéientious. 


riN  DE 't^ËXA)ià£^K  DIT  PÎftlLf^SOI^HE  SÀWS  LE  SA^VOIR. 


^    .  .     I  ^ 


BÉVERLEI, 

DRAME  EN  QNQ  ACTES  ET  EN  VERS  LIBRES, 

DE  SAURIN, 

Représenté  pour  la  première  fois 
le  7  mai  j  768. 


.  r     .    >  , 


A  SON  ALTESSE  SERENISSIME 

MONSEIGNEUR 

LE  DUC  D'ORLÉANS, 

.  PREMIER  PRINCE  DU  SANG. 


]\ioifSE.IGN«EUR,. .;..    ••.., 

Une  pi^erhonorée  des  larmes  et  du  suffrage 
de  YoTiiEALXiâSBsiRéirissiHE  ne pouvoitmanquer 
de  réussir..  Le.  but  jitàral  de  roïi^rage.en  avait 
couvert  les^défauts  à  "vosyeuoo  ;  le  public  napas 
^té  moins  indulgent:  peUt-Mre  a-t-il  voulu  ^ticou- 
ragér  ;un  genYe  qui,  quoique 'très  inférieur  au 
genre,  héroïque,  ne  luissèpas  d'avoir  des  beautés 
qui  lui  sont  propr^^.  IfU  carrière  du  théâtre  se 
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rétrécit  tous  les  jours:  nos  grands  maitres  semblent 
avoir  épuisé  les  ressources  de  V<irt.  La  tragédie- 
bourgeoise  est  un  champ  nouveau  qui ,  cultivé 
par  des  mains  plus  habiles  que  lesmiennes ,  pour- 
roit  fournir  quelques  moissons  heureuses:  je  dis 
quelques  moissons ,  cc^  pe  g^nre  se  trouve  fe^erré 
entre  deux  écueils  presque  inévitables,  la  basse 
scélératesse  et  le  romanesque  outrée;  m,ai^  il  doit 
être  libre  à  chacun  d'entrer  dans  ta  ticè  à  ses 
risques  et  périls.  Tout  genre  est  bon  quand  il  ptoit 
au  public  sans  nuire  aux  mœurs.  On  s  est  trop 
hâté  de  poser  les  bornes  de  l'art  Est-ce  une  tra- 
gédie, est-ce  une  comédie  que  le  Philosophe  sans 
le  savoir?  je  n'en  sais  rien  ;  mais  je  sais  que  c'est 
un  drame  très  beau  et  très  original.  Pardonnez- 
moi,  Monseigneur,  ces  réflexions  :  il  s'agit  d'un 
artqueYoTRE  Altesse  sérénissime  aime  eiprote^e, 
et  sur  lequel  ceux  qui  ont  KkôkHèur^déï'^âpf^- 
cher  savent  quelle  a  un  goût  très  sûr  et  très  éclairé. 
Je  l'ai  éprouvé  moi-méme^etmâpièct  mss^itmoins 
imparfaite  sij'avDts  mièUoù su prcfiteri^ia  jus- 
tesse de -se^ observations i>  Tout ;0>ibl^  qu'est  l'ou- 
vrage yy^o-m^  AlteSSB  sÉK^Nis^ïiirÈ  èn^^tàâtnMé  le 
succès^me permettait  de  ièJui^^)à^  Qti^h' est-il 
permis  aussi  à  ma  WùùrttiùissUï^e'dê^^i^.^'tisfhifei 
que  mon  cœurnd-t^Uia^  libé>té^mîitîtè  àujqùf 
ce  qui  est  dans  tous  iesèœUM!  M^^tëh^mde 
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» 

Votre  Altesse  séréwissim^  ,  qu'on  verra  à  la  tête 
de  V  ouvrage,  eh  âit'plusqueje  n'enpourrois  dire, 
et  personne  ne  le  lira  sans  sd  sous^enir. ayeç. atten- 
drissement de  Henri  If^  et  de  son  auguste  bonté. 
Je  suis  a^ëc  urt  très  profond  respect, 

MONSEIGNEUR,  ;:>,,.. 

DE  VOTR'B  A'lUESSE  SÉR^îTlS^lillf, 

'       '  '  *'  Lé'trè:^ hutnble  et t?ès obéissant 

serviteur,         -^''  '-^-'^ 

Saurin.  ' 


ACTEURS,  I 

1 

BÉVERLEI. 

Madame  BÉVERLEI,  son  épouse. 
HENRIETTE,  sœur  de  Béverlei.  | 

TOMI ,  enfant  de  six  à  sept  ans ,  fila  de  Béverlei     1 

et  de  son  épouse. 
LEUSON,  amant  d'Henriette, 
STUKÉLI,  faux  ami  de  Béverlei. 
JARVIS,  ancien  diomestique  de  Béverlei^ 
Un  iNCONiru. 
Un  sergent. 
Des  DECORS. 


La  scène  est  à  Londres, 


BKVERLKI. 


\h\UUy  /-\\Mi\    vodi-    MI.1NI,  iria    liinilK,.    AtîkHE      jL-niClKS! 
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BÉVERLEI, 

DRAME. 
ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  un  salon  mal  meublé ,  et  dont  les  murs 
'     sont  presque  nus ,  ayec  des  restes  de  dorure. 


/ 


SCENE  PREMIERE. 

Madame  BÉVERLEI,  HENRIETTE^ 

{elles  sont  assises  et  tra\f aillent,  l'une  au  tambour, 
l'autre  à  la  tapisserie.) 

MADAME  BÉYERLBI. 

Chère  Henriette,  il  ne  vient  point: 
Quel  tourment  qufe  l'inquiétude! 

HENRIETTE. 

C'est  chez  nous  un  mal  d'habitude , 
Ma  sœur  ;  mais  un-autre  s  y  joint , 
Plus  cruel ,  à  ne  vous  rien  taire , 
L'indigence. 
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MAPAME-BÉVtERtE'I.  f 

Oh  !  pour  celui-là 
Plût  au  ciel  qu'il  fût  «eul  !  Oui , -ma  sœur;  et  déjà 

Je  sens  qtf oîi  *apptérf d  à*  s*y  faire. 
Ce  salon  que  j'ai  vu  si  richement  orné, 
Ses  meubles,  ses  tableaux,  ses  glaces,  sa  dorure, 
Tout  cela  rendoit-il  mon  cœur  plus  fortuné? 
Ce  sont  besoins  du  luxe,  et  tion  de  la  nature: 
Mes  yeux  à  cet  éclat  s  étoient  accoutumés; 
A  voir  ces  murs  tout  nuds  ils  se  sont  faits  de  même: 
Un  seul  objet  les  tient  uniquement  charmés, 
Et  rien  ne  manque  ici  quand  j'y  vois  ce  que  j'aime! 

HENRIETTE. 

Vous  me  mettriez  en  courroux! 
Tomber  de  l'opulence  au  sein  de  la  misère  ; 

Cela  n'est  donc  rien ,  selon  vous  ? 
Oh!  je  n'apprendrai,  moi,  qu'à  détester  mon  frère: 

Oui,  je  le  haïrai  dans  peu  ; 
A  le  haïr  vous-même  il  saura  vous  contraindre. 

MADAME  BÉVERLEI. 

Mon  époux?.»,  je  pourrai  le  plaindre; 
Mais  le  haïr  ! 

HENRIETTE. 

Funeste  amour  du  jeu  ! 
Combien  de  fois  après  l'aurore 
Vous  l'avez  vu  rentrer,  maudissant  dans  vos  bras 
Cette  avare  fureur  qui  l'agitoit  encore  ? 


acte:i/:sce3ïe  l  s^^ 

Vos  yeux  de  veiller! ëtoïe!ntks^''v     .  r 
Mais  son  retour  da  nrôins  consoloit  votre  attente: 

Ce  n'est  jpàd  de  même  aujourd'hui;    n  ..  ; 

Depuis  long^tems  le  jour  a  lui, 
Et  Bëverlei,  trompant  votre  ame  impatiente, 

!N'esi  pas  encor  renUré  jchez  lui^ 

MADAME  BEYERLEI. 

C'est  la  première  fois. 

..  ^  .;;--  .      HÎEwaiETTE. 
• Ma  sœur  toujours' lexcrise; 

Jâmaifi^  contre  lui  de  courroux  : 
Ah!  vous  êtes  trop  bonne,  et  mon  frcre  en  abuse. 

MADAME  BlèvERLEI. 

Il  n'a  qu'un  seul  défaut.    . 

HElTRliTTE.  '  . 

Qui  les  renferme  tous  : 
;  La  passipn^qui  le  dévore 
Bannit  toute  vertu ,  tout  sentiment  du  cœur. 
Il  fut  un  tems  qu  il  chérissoit  sa  sœur. 
Qu'il  adoroit  sa  femme. 

'  MADAME  BiévERIiEI. 

,  Eh  !'ce  tems  dure  elieorè. 

HENRIETTE. 

Ses  traits  sont  altérés  aussi-bien  que  ses  mœurs, 
Qu'est  devenu  cet  air  qui  lui  gagiioit  les  cœurs, 
Cette  grâce ,  cette  noblesse , 
Et  mille  antres. dons  enchanteurs  ? 
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Les  veilles ,  les  chagrins  ont  flétri  sa  jeunesse. 

MADAME  BiVERLEI. 

Ce  changement  encor  n  a  point  frappé  mes  yeux. 

HENRIETTE. 

Son  fils!...  En  soupirant  vous  regardez  les  cieux; 

Hélas  !  quel  sera  son  partage  ? 
Pauvre  enfant! 

MADAME  BÉVERLEI. 

Le  besoin  rend  Thomme  industrieux; 
Obligé  de  valoir,  mon  fils  en  vaudra  mieux: 
Le  malheur  et  lexemple  instruiront  son  jeune  âge  ; 

De  bonne  heure  il  en  recevra 

L'utile  leçon  d'être  sage , 

Et  de  sa  mère  il  apprendra 

La  patience  et  le  courage. 

Ah  !  croyez-moi ,  ma  chère  sœur,  ' 

Le bonheur,dont  souvent  Ton  ne  poursuitque l'ombre 

C'est  le  contentement  du  cœur: 
Béverlei  l'a  perdu;  sur  son  front  toujours  sombre 
On  lit  Faffreux  remords  dont  il  est  dévoré  ; 

Rendre  malheureux  ce  qu'il  aime, 
Voilà  le  trait  cruel  dont  il  est  déchiré... 

Ah!  s  il  pouvoit  se  pardonner  lui-même! 

HEIfRIETTE. 

Oh!  pour  moi,  quand  je  songe  k  quelle  passion 

Il  a  sacrifié  le  plus  bel' héritage , 

Je  ne  puis  contenir  mon  indignation; 

Le  peu  que  j'eus  pour  mon  partage 
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Entre  ses  ipains  est  demeuré. 
]e  crMps«*.     .    . 

MADAME  B£V£RLEI. 

Vous  lui  faites  outrage. 

.        HEITRIETTE. 

Un  joueur  n'a  rien  de  sacre  : 

Dès  ce  jour  je  yet|x  qu'il  me  rende 

Ce  dépôt  dans  ses  çiain^  itnpi:*udemment  laissé  ; 
Pour  lui  faire  cette  dejniande 

D'un  trop  juste  motif  mon  cœur  se  sent  pressé. 

'.MADAME  BiVERLEI. 

Quel  motif?. 

,  9ENRIETTE, 

Le  soutien  d'une  sœur  qui  m'est  chère. 

MADAME  BÉVERLEI. 

Non;  ce  biea  vous  est  nécessaire  : 
L'hymen  doit  à  Leuson  engager  votre  foi: 
Cet  amant  enjsst  digne;  et  je  ne  sais  pourquoi 

Soti  bonheur  toujours  se  diffère. 

•.  HENRIETTE. 

Puis-j^  y  penser  lorsque  ma  sœur 
Gémit  sous  le  poids  du  malheur  ? 

MADAME  BÉVERLEI. 

Vous  êtes  sur  mon  sort  uu  peu  trop  inquiète: 

J^ai  des  diamans  ^  des  bijoux  ; 
Jea'en  ai.pas  besoin  pour  étve  satisfaite, 
Et  s'il  faut  m  en  priver... 

7.  ai 
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Âh!  ma  sœur! 

MABAMB^  BiVERXII. 

Calmez-vous. 

Ma  chère  HeBW«tfe  est  trop  vive; 

Tout  petit  encop  se  réparer;  • 
Nous  avons  à  Cstdàx  wt  fandis  qm  doit  rentrer: 

IneeMammehIr  il*  rou9  arryve^^ 
On  nous  en  <fc>n»e  avis. 

HBNltlETTB. 

c'est  UH  fonds  pour  le  jeu , 
Qui ,  croyez-moi ,  durera  peu  » 

MADAUTFB'iVERLEI. 

Il  peut  se  corriger.     ^  -  '  » 

Qu'if»  jou€Ui«  se  eMrige, 
Ma  sœur!  '  • 

Ab!  si  le  eiekoperoitce^prbdîge 
Mon  sort  pourront*  faire  encor  des  jaloux  : 
De  miH^  biens  environeiee , 
Et  sur- tout  possédant  le  cceur  déf  raoïi  époux. 
Des  riches  votre  sœur-ftitfo  pllus  fortunée  : 
Si  pour  sar  guériso»  mes  vgbhx  ««^sont  pas  vaioé. 

Avec  cet  époux  qu«  j'adore 
Réduite  à  subsister  du  travail  de<lne«.  mains , 
Des  pauvres  je  serai  la  plus  heureuse  encere. 
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HEITRIBTTE. 

Oh!  bien,  ma  steni',  il'eti  parlons  plus. 

Je  vous  avertis  au  surplus 
Qti'Uiét  héiiébïi  tae  qli^rgea  de  vous  dire 
Qu'il  a  sur  Stukéli  le  plus  grave  soupçon  : 
Souvent  sur  notre  front  notre  cœur  se  fait  lire, 
£f  Tâlf  de  Stukélî  n-Buisamée  rien  de  bon. 

L'ami  de  mon  lââfi  ne peniqu'éfre  honnête  homme. 

Oh!  sans  (^èàËfcmv  leliaî^méme  il  se  renomme:  * 
Leuson  n'est  pas  léger,  et  le  oi^oit  utk  frippon. 

MAI>JlMX  BlàTBItlbÉX* 

Feiit6flâ^{>âdqa6lqa'un^? 

.  Non. 

Je  »tti»  AU  siq^plice!.. 
Hutt!  héiïi^  éï demîel  ^ 

-^  '^'hÈtn^i^i^ifiâ parié 

£lhdrf)efakpi»î«i 

Pour  le  coupl...  « 


âi> 
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SCENE  II. 

i 

Madame  BÉVERI/ift,  HENRIETTE,  lARVIS. 

HENRIETTE. 

C'est  Jarvis  qu'après  yp  long  seryice, 
Chargé  d'ans,  nous  avons  par  un  dur  sacrifice 
Depuis*  six  mois  congédié...  ^i 

MADAME  B±VERLEI,    à  part 

'  "Sa  présence  'm'est  un  reproche».*. 
:    (^àJaivis.)      '.  .•.  : 

Jarvis ,  je  vous^avois  prié . 
De  vouloir  à  mon  cœur  épargner  .uiïe  approche 
Dont  il  se  sent  humilié  ! 

JARVIS. 

Madame ,  excusê2$^moi  ;  je  l'ai  docte  oublié.... 
O  càei!  en  quel-état  je  vois  votre  demeure!... 
M'avez-vous  défendu  les  laifmefcqa  àjÇf^tte  heure 

M'arratïh^  lia^eot»  de  etsjieux  ? 
Je  voudroisilès  cacka^:  pardonnez,  je  suis  vieux; 
A  mon  âge  aisément  l'on  oublia içt  Ion  pleure. 

MADAME  BÉVERL^J.;.  :   ^ 

Je  ne  l'écoute  pas  avec  tranquilhté.... 
Asseyez- vous,  Jarvis. 

.  TARVIS. 

C'est  bien  de  la  bonté, 
^st-il  bien  vrai ,  mon  pauvre  maître 
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A ,  dit-on ,  perdu  tout  son  biëû  ?    > 

En  ce  logis  je  l'ai  vu  naître. 
L'honnête  homme  de  père ,  hélas  !  qu  étoil  le  3ien  ! 

Que  Dieu  fasse  paix  à  son  ame!  - 

Mais  après  quarante  ans,  madame. 
Il  n'eût  pas  renvoyé  le  bon  homiùe  Jarvis: 

Jusqu'à  sa  mort  je  le  servis  ; 

Courbé  sous  le  poids  des  annéea 

J'espérois  auprès  de  son  fils 
Passer  celles  ericor  qui  me  sont  destinées  ; 

Mais  il  ne  me  Ta  pas  permis. 
Peut-être  a-t-il  trouvé  ma  vieillesse  importune  ; 
Trop  librement  parfois  je  me  suis  déclaré. 

''-  HADAME'BÉVERLEI.  * 

Non,  de  vous  s'il  s'est  séparé, 
Accusez-en,  Jarvis,  sa  mauvaise  fortune. 

JARVIS. 

Est-il  réduit  si  bas?  oh!  j'en  suis  pénétré! 
Comme  je  vous  disois,  ici  je  l'ai  vu  naître: 

Son  père  a  bâti  la  maison  ; 
Et  cent  fois  dans  mes  bras,  hélas!  mon  pauvre  maître^ 

Je  l'ai  tenu  petit  garçon.... 

Aux  pauvres  il  étoit  si  bon  ! 
«  D'où  vient  j  me  disoit-il ,  qu'il  est  des  misérables, 

«  Des  pauvres?...  ce  sont  nos  semblables:  ' 

a  Je  veux,  si  je  suis  jamais  roi, 

qi  Qu'en  mon  royaume  tout  abonde; 

<x  Je  rendrai  riche  tout  le  monde  ^ 
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«  Et  jfi  ^mmmcfm  p?^  toi....  » 

Ce  sont  \e^  mots  ^e  sop  enfaiiçe, 
Comm^  4*  Wer  je  pa  en  ^puvi^ns  j 
Et  voilà  qu^  liiiTmémç  il  ^st  ^^n^  l'iB(}ig;apce! 

Mea  pl^m^s  çQ^lent  eu  ^jpt^^pipe.... 
(bas  à  Henriette^) 
Parlez-lui, 

Que  j'o^^we  ^ipp^avant  les  niieps  ! 
?^*vis. 
Me  refusera- t-il,  ^afi^  cet  état  fuuesîte, 
De  m'aitfiçher  à  son  pis^lheuF  ? 
Ce  refus  p^rcçroit  mon  çopur, 
Et  de  mes  t^iste^  jpurf  a^]|régçroit;  Iç  i^pst?. 

Yous  l'allez  voir,  je  çf çis^ 

Çç  ïi'ç^t  p?3  çncQr  Iw- 

Madame  BÉVERtÇI,  HBNRJETTE,  S^TUKÉLI, 

Av€»7yQus  vu  w?n  çpoiw  wiçflird'hui, 
Monsieiif  Stukéli? 
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•         Ka». 

Et  cette  nuit  ? 

.  Madame, 
Hier  au  soir  je  Fai  quitte. 
Quoi  !  tiiàn  htbi  derott  reste 
Tdu^  la  Buic  loin  de  sa  feihnie  ? 
H£iraiBrTfi. 
Votre  ami!  pouvez-vous  votis  dire  son  ami 
Quaad  soh  gOût  pour  le  jeu  par  vous  est  affermi, 
Quaod  TOUS  encouragez  son  vice? 

Vous  .ne  me  rendes  pas  justice; 
Auprès  de  lui  n'ai-je  pas  lèmployé 

Remontrance,  conseil?  ce  sont  les  seules  armes 
Que  die  foumissoit  l'amitié; 
J'ai  même  été  jusques  aux  larmes  : 
Enfin ,  le  trouvant  sourd  à  tout, 

IT'ai-je  pas ,  dans  l'espoir  de  réparer  sa  perte , 
Poussé  l'amitié  ju^u'au  bout 
En  lui  tefiiaiit  na  bourse  ouverte  ? 

J^ai  de  son  mauvais  sort  supporté  la  iûOitié. 

HENRIETTE. 

C'est  avoir  eu,  mobdfeur,  no»  fausse  pitié. 

STUS[éLI. 

On  n'abandonne  point  son  ami  dans  la  peine* 
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HENRIETTE. 

Approfondir  Tabyme  où  son  penchant  rentraîne... 
Vous  vous  attendez  peu  d'être  remercie, 

STUKÉLI. 

De  nous  persécuter  la  fortune  se  lasse: 
J'espérois.... 

MADA^BIB  BIÉVERLEI. 

(à  Henriette.)  (à  StukéU.) 
C'est  assez....  Répondez-moi  ^  de  grâce; 
Vous  quittâtes  hier  mon  époux? 

«STUKIÊLI. 

Chez  Vilson , 
Avec  gens  qu'à  connoître  il  n'est  profit  ni  gloire: 
Il  ne  m'en  a  pas  voulu  croire. 

MADAME  BIÉVERLEI. 

Y  seroit-il  encor  ? 

STUKJÉLI. 

Jarvis  sait  la  maison. 

7ARVIS. 

Madame ,  irai*je? 

MADAME  B3ÊVERLEI. 

Il  peut  ne  le  pas  trouver  bon. 

HENRIETTE,  ^S^/d^/V^;^.        ^ 

Allez-y  comme  de  vous-même, 
Jarvis. 

hTJSKÛjji^  à  Jarvis: 
Et  gardez-vous  de  prononcer  mon  nom; 
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(à  part) 
Il  se  plaindroit  de  moi....  peut-être  avec  raison. 

MADAKE  BÉVERLEI,  à  Jarvis. 

Allez  donc...  mais,  de  grace^  avec  un  soin  extrême 
Évitez  tous  les  mots  qui  pourroient  TofFenser  : 
Les  malheureux,  Jarvis,  sont  aisés  à  blesser; 
Avec  ménagement  il  faut  qu'on  les  approche. 

J'ai  toujours  suivi  cette  loi  : 

Béverlei,  consolé  par  moi, 
De  ma  bouche  jamais  n'entendit  un  reproche. 

JAKVIS. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  lui  rien  reprocher; 
Et  puis  voudrois-je  le  fâcher  ? 
Mon  pauvre  maître!  hélas!  sa  peine ^ 
La  vôtre,  n'est-ce  pas  la  mienne  ? 
{il  sort.) 

SCENE  IV. 

Madame  BÉVERLEI,  HENRIETTE,  TOMI, 
STURÉLL 

(  Tomi  entre ,  et  dit  un  mot  tout  bas  à  Henriette.  ) 

'  HENRIETTE,  à Tbmi. 
A  l'instant ,  mon  petit  ami  : 
Venez.  /  '  • 
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MADAME  MàrMViiéEi y  l'appelant 

£coute2E*moi ,  Tomi  ; 
Ce  matin ,  ^uivaat  l'ordiaaire  » 
Votre  père ,  mon  filg  ^  n  a  pu  vou$  embrasser; 
Mais  quanii  il  reviendra  f  si  vous  voulez  me  plaire , 
Songea  à  le  bien  caresser: 
N'y  manquez  pas. 

TOMI. 

Ob  !  maman  i  je  n'ai  garde  ; 
J'aime  tant  mon  papa! 

MADAME  B^YERLEI. 

Je  ne  crois  pa&qu'il  tarde  ; 
Songez-y  bien» 

HEnaiETTE,  à  Tomif  en  V emmenant. 
Venez. 
(  Tomi  bai$e  la  main  de  sa  mère,  et  sort  ayec 
Henriette.  ) 

'  SCENE  V. 

Madame  BÉVERLEI,  STUKÉLI. 

STnK]ÉLI. 

C'est  tout  votre  portrait; 
Il  est  charmant.  :  : 

MADAME  BiVERLEI. 

Oh  !  c'est  son  père  trait  pour  trait... 
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Que  tous  deux  le  ^el  l#a  coQi^^rve  ! .. . 
(  elle  s'assied  et  &tuh4U  iS^HSfii.  ) 

Mais  daignez  à  présent  me  ptrlér  sans  reserve  : 

A  mon  époux,  momitwPf  o'e^t'U  n^n  amvc  ? 

C'est  la  première  fois  que  h  n^ii  il  s'abaei^tç  ; 

Et  je  crains.  «• 

Quoi  !  pour  vous  son  amour  éprouvé , 
Pour  lui  malgré  ses  torts  YOtre  foi  si  cx>i^i|tante , 

Votre  esprit  9  et  votre  bc^ut^  9 
Tgn t  d^  pharmes  qu'en  vous  Ton  ndmire  ^t  Tpa  vAUte, 
Tout  ne  rëpondâl  pas  de  sa  fidélité  ? 

Sans  éoavenir,  monsieur,  de  ces  préte^dusobarmes, 
Je  ne  soupçonne  point  sa  foi  : 
j  Sur  ee  point  je  suis  lafis  alarx^e^  i 

I     Ce  seroit  l'outrager, 

^Tusiti. 
Comme  vous  j^  Iq  ççoi; 
Et  c'est  avee  plaisir,  madame ,  q^e  je  yoi 
Que  mous  oonnoissee  trop  le  monde 
Peur  éeoutei^  les  vains  propos 
Que  hasardent  souvent  les  sptsi 
£4  IsB  méchant  dont  il  abonde. 

Quels  propos,  et  sur  qQoî?..4â  ne  voiistentends  pas. 

Maif^...surrH»). 
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MADAME  BÉVERLEI. 

Pourquoi  donc  yinpDsieur^cet  embarras? 

STUKiLI. 

Je  songeois  qu'on  a  vu  souvent  la  calompie 
Entre  d'heureux  époux  se^mer  la  zizanie  ;  I 

Qu'on  doit  fermer  l'oreille  à  ses  discours. 

MADAME  BÉVERLEI. 

D'accord... 

Mais  que  prétendez- vous  conclure  ?  . 

Mon  mari  m'aime ,  j'en  suis  sûre  ; 
Et  l'on  ne  m'a  point  fait  contre  lui  de  rapport , 

Tout  au  contraire  ;  et  dans  ce  monde  . 
Qui  de  sots,  dîtes- vous,  et  de  méchans  abonde, 
On  convient  que  le  jeu  fait  son  unique  tort  : 
Son  cœur  me  reste  auraoinsdans  ma  douleur  profonde 
Et  je  ne  le  perdrois  qu'en  recevant  la  mort. 

STUKÉLI. 

Madame ,  pardonnez;  peut-être. 
Le  zèle  et  Tamitié  m'ont  ùàt  aller  trop  loin  ? 

Je  vois  que  j'ai  pris  trop  de, soin , .  ; 
Et  qulndiscrètement  je  vous  ai  fait  çonnoitre 
Ce  que  de  vous  apprendre  il  n'étoit  pas  besoin  ; 
Mais  malgré  de  vains  bruits  j'ose  ici  vous  répondre. 
MADAME  BÉvERLEi^  l'interrompant 

Il  me  suffit  pour  les  confondre 

Que  je  connqisse  mon  époux  : 

Toqs  ces  vains  bruits  je  les  méprise  ; 
Et  si  VOU3  permettez ,  monsieur,  que  je  le  dise. 


ACTE  I,  SCENE  V.  333 

Mon  estime  pour  lui  m'en  répond  mieux  que  vous.». 

{^à  part.) 
Je  ne  puis  résister  au  tourment  qui  me  presse  !.. • 

(àStukéli.) 
J'ai  besoin  de  repos,  monsieur,  et  je  vous  laisse... 

Vous  pouvez  cependant  ici 
Attendre  en  liberté  que  votre  ami  paroisse. 

(elle  sort.) 

SCENE  VI. 

'    STUKÉLI. 

Bon  !  mon  projet  a  réussi  : 
J'ai  mis  le  trouble  dans  son  ame.. . 
I       Madame  Béverlei ,  vous jav^z  oublié 

Qu'avant  que  par  rbym^h  jvotre  sort  fût  lié 
Vous  avez  dédaignéima  flamme... 
Sous  le  voile  de  Kamitié  , . .  - 

J'ai  déjà  ruiné  le  rival  quç  j'abhorre  ; 
Dans  le  oœur  de  isa  femùe  il  faut  le  percbe  encore. 
Le  perdrei^.  la  gagnéri..  ^'est.mon  doul^e  projet. 
!  Defr^eux'CÔtés'atiîvQtis  ma  trame;  < 

Mon  bonheur  seroit  imparfait 
Si  ranaroàr.éiOtii...  déjà  dans  l'^prit  de  ki.  femme 
Adroi4:emént  j'ai  glissé  le  poison , 
!       Et  j'espère  bieïitôt.;.  Qùélqu^un  vient.,  o'est  Léuson  : 
I       Son  esprit  »pkiélrant  jm  met  en  déjBance  ; 
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Et  je  ne  le  vois  pas  d'un  œil  bien  affeTmt 

SCENE  VIL 
LE t SOI»,  StÛKÉLf. 

LEUSON. 

Je  VOUS  trouve  à  propos:  jusqu'en  votre  demeure 
J'aurois  été ,  mcfeiàdeutt,  vous  cheîxîher  tout-à-l'heure. 

STUKiLI. 

De  quoi  s*agit-il  done^  mfoAsiélir? 

L£USON. 

De  ixioti  ami  y 

•      'DiN(Bteûo«F9. 
Je  dis  le  miëtf  fsf^  «àtëté  te^rotte... 

D^^  tésëé^i$i^di»s^^ef  Itti  n'a  tsèuvë  ^ 
J'ai  pbu¥  lé  séHôiMP  ôttfelié  ht  prndcaee; 

Cétkièé^p«s^eij^%A^â^  ::  Ôttveot  ^ue  olw«  MilskSn 
Tcmd  àyieÉ  ^m  Madknisoiii  '  >  • . 
•  '  tJne's;éd/e*l#ift«èltig4fen<îe;.      î 
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Lorsque  Bëverlei  se  ruine. 

Monsieur*** 

LCVSiànr. 

C'est  ce  qu'on  imagine: 
Qu'en  croirai-je? 

SCENE  VIII, 

KEV(Vil'ET'ÏE,paroissànt,  etécotOant  ^ÔBord 
au  fond  du  théâtre;  LEUSON,  STUKÉLI. 

/  Monsfieur  Leusôn  y 

Sur  une  question;  âefmblable 
ïcnjfèm'eKpKquèrdis'mâr;  ' 

J'espère  quelque  jour,  en  lîîeu  pfas^cdiiVenable... 

tBÛSON.""  '*■ 

Le  jour,  lie^  Ireu ,  tout  m'est  égal  : 
Sortons;  Tinstant  est  favorable. 

Monsiéttr  Leuson ,  où  voiilez-vous:  afilw? 
Déiiieurez,  je  veu*  tous  parler.    '    ' 
STTTtiilA  \^  à  Leuson. 
Il  suffit;  serviteur.  {ilsott.) 
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SCENE  IX. 

HENRIETTE,:  LEUSON. 


HENRIETTE. 

Qu'avez- VOUS  donc  ensemble? 

J'ai  démasqué  le  traître  :  il  sait ,  le  scélérat, 
QueLe^u^qn  le  copAoît^çt  dans  le  cœuf  il  tremble. 

Sur  de  simples  soupçons  ierez-vous  un  éclat  ? 
Harsarderez-yous  votre  vie  ?... 
ypHs  i'emplis^e;3/mon  cœur  d'effroi. 

Que  ce  tendre  inftéjrçt  q]uq,youj^  P^^enez  à  moi  ^ 

,î  î.  .Tr^psportp.ww.amèr^àyie!;  /  .  i 

Qu'en  craignant  pour  wç$^  jpurs  vou  s  me  les  rendezcha 

Mais  ce  lâclie  y  au  çqeu|:*,f9,ux ,  à  l'œil  timidç,^t  sombre,  i 

Vil  opprobre  jde  l'univers  #, , ,  ,       > 
N'a  jamais  su  porter  tous  ;5es  coups  que  dans  l'ombre/ 
Je  croisià,  sa,  yaleur  comme  à  ssl  probit|é ; , 
Vous  voye;^  qi^e  mçs  jours  sont  bien  eiisûreté. 

Mais  que  prétendez- vous  donc  fairis  ?  ! 

LEUSOIf. 

Pour  armer  contre  lui  les  lois 
Jusqu'ici  je  n'ai  pas  une  preuve  assez  claire  ; 
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Mais  je  l'aurai  dans  peu  ,  j'espère^ 
C'est  à  vous  cependant  d'autoriser  mes  droits  : 
Donnez-moi  Béverlei  pour  frère  ; 
Que  ses  intérêts  soient  les  miens  ; 
Ne  différez  plus  des  liens.., 

HENRIETTE. 

Trouvez  bon  q«e  je  les  diffère 
Jusqu'à  ce  que  ma  sœur  ait  des  destins  plus  doux. 
Venez  la  consoler...  Hélas  !  dans  l'amertume , 

Sans  se  plaindre  de  son  époux , 
Sa  beauté  se  flétrit,  et  son  cœur  se  consume. 
Tandis  qu'elle  est  en  proie  à  ce  trouble  mortel , 
Ah!  Leuson  ,de  l'amour  puis-je  goûter  les  charmes? 

Non  ,  son  état  est  trop  cruel  ; 
Et  je  vais  essuyer  ou  partager  ses  larmes. 


FIN   D¥   PREMIER   ACTE. 
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ACTE  IL 


La  scène  est  dans  une  place  publicpie  prèa  de  la  maison  de 
Béyerlei. 


SCENE  PREMIERE. 

BÈyEKLEl^  fort  en  désordre. 

Ciel  !  voici  ma  maison ,  et  je  crains  d'y  rentrer  : 
A  ma  femme,  à  ma  sœur,  je  n'ose  me  montrer... 
J'ai  tout  trahi,  l'amour,  l'amitié,  la  nature. 
A  tout  ce  qui  m'est  cher,  à  moi-même  odieux , 
Sans  dessein ,  sans  espoir,  errant  à  l'aventure , 
La  honte  et  le  remords  me  suivent  en  tous  lieu^  !.- 

O  du  jeu  passion  fatale  ! 

Ou  plutôt  vil  amour  de  l'or  ! 
Eh!  qu'avois-je  besoin  d'en  amasser  encor? 
A  ma  félicité  quelle  autre  fut  égale  ? 
Tout  prévenoit  mes  vœux ,  tout  flattoit  mes  désirs  ; 
L'amour  semoit  de  fleurs  ma  couche  nuptiale , 
Et  l'aurore  avec  moi  réyeilloit  les  plaisirs... 
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Àh  !  pour  moi  que  te  ciel  ne  fut-il  plui  avare  ! 
Si  lorsqu'à  tous  nos  vœux  la  fortune  sourit 

La  sagesse  est  un  don  si  rare , 
La  médiocrité,  mère  du  boii  esprit, 
Vaut  mieux  que  la  richesse ,  hëlas  !  qui  nous  égare», 
Malheureux  t 

Î5CENÉ  ït. 
Parvis,  béverlei. 

ÎTÀRviS. 

Àb  !  monsieur,  je  sîors  (ïe  chez  Vilsoh. 

BÉVERLEI. 

Toi,  Jàrvis!  Côhnois-tu  cette  horrible  maison? 
Ce  gouffre  où  l'avarice  égorge  ses  victinîies  , 
Où,  palrmi  l'intérêt,  la  bassesse  et  les  crimes , 
Règne  le  désespoir  >  la  malédiction  ; 
Image  de  ce  lieu  de  désolation 
Dont  le  courroux  du  ciel  a  creusé  les  abymes  ? 

ÏARVIS. 

Oubliez  te  séjour  maudit , 
Et  venez  consoler  madame. 
Elle  n'étoit  pas  bien  ;  ses  larmes  me  Font  dit. 

SÉViERtEl. 

Laisse-moi...  ïu  dis  que  ma  femme?... 

jrARViS. 

Je  dis  que  dans  ses  bras  vous  devriez  voler: 
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Votre  retour,  monsieur ,  peut  seul  la  consoler; 

Venez. 

BÉVIÇRLEI. 

J'ai  tort ,  Jarvis  :  moi-même  je  me  blâme; 
Mais  9  laisse-moi. 

JARVIS. 

Que  je  vous  laisse ,  hélas  ! 
Je  ne  sais  s'il  est  des  ingrats  ; 
Mais  vos  bontés  pour  moi  long-tems  ont  su  paroître. 
Tout  ce  que  j'ai,  vous  me  l'avez  donné  : 
Abandonnerois-je  un  bon  maître 
Lorsque  de  la  fortune  il  est  abandonné? 

BÉVERLEI. 

Eh  !  que  peux-tu  pour  moi? 

JARVIS. 

•  Bieii  peu  de  chose  : 
Cependant..* pardonniez... mon  cher  maître,  je  n'ose; 
En  vous  l'offrant  je  crains... 

*  BJÉVERLEÎ. 

O  digne  serviteur  ! 
De  ton  maître  avili  crains  plutôt  la  bassesse  ; 
Oui ,  crains  que  sans  pitié ,  dépouillant ,t a  vieillesse , 

Je  n'abuse  de  ton  bon  cœur, 
ïu  ne  sais  pas ,  Jarvis ,  ce  que  c'est  qu'un  joueur  ! 
J'ai  ruiné  mon  fils,  et  ma  femme,'et  ma  sœur: 
De  la  même  fureur  crains  d'être  aussi  la  proie. 

Un  misérable  qui  se  noie 
S'attache  en  périssant  au  plus  foible  roseau  ; 
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Crains  que  je  ne  t'eutraîne  aussi  dans  mon  naufrage. 
Si  tu  savois,  6  ciel  !  à  quel  excès  nouveau 
M'a  porté  cette  nuit  du  jeu  l'aveugle  rage  ! 

Ma  femme...  ah  !  je  suis  confondu... 

Moi  qui  comptois  un  jour  perdu 

Le  jour  que  je  passois  Ibin  d'elle , 
De  toute  cette  nuit  elle  ne  m'a  point  vu  \ 

J'ai  passé  cette  nuit  cruelle , 
Dans  les  convulsions  d'un  malheur  obstiné , 
A  maudii'e  cent  fois  le  jour  où  je  suis  né. 

JARVIS. 

Venez  donc:  chaque  instant  pour  madame  est  une  heure; 
Songez... 

BÉVERLET. 

Et  tu  dis  qu  elle  pleure  ? 

JAlRVIS. 

Elle  se  cachoit  pour  pleurer  : 
Des  larmes  s'échappoient  à  travers  sa  paupière  ; 
J'ai  cru  même  tout  bas  réntendre  soupirer: 

Vous  n'avez  pas  un  cœur  de  pierre; 
Ah!  si  vous  l'aviez  vue... 

BÉVERLEI. 

Hélas  !  que  je  la  plains. 

Et  que  je  m'abhorre  moi-même  ! 
Sa  vertu  méritoît  de  plus  heureux  destins. 

JarVis,  de  ma  douleur  extrême 

Tu  ne  peux  adoucir  l'horreur  ;. 
Tu  n'assoupiras  point,  le  remoi'ds  dans  moncœurv 
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Abandonne  ce  misérable;  ' 

Va  trouver  ta  maîtresse.,.  Hélas  !  dans  son  malheur 
On  peut  la  copsoler ,  elle  n'est  pas  caupaWel 

lAEVlS, 

Mais  vous-même  venez 

PEVERLEI, 

Dis^moi  la  vérité: 
Pans  le  monde,  Js^rvis,  comna^nt  $ui$rje  traité? 

JA.RVIS, 

On  vous  regarde  comme  un  liomme 
Qui  dans  un  précipice  en  rêvant  s'est  jette; 
Le  ra.eilleurdeshumains,çVât  ainsi  qu'on  YOUsnQmiiie, 

Est  partout  plaint  et  regretté,     .  , 

BEVERLEJt 

Bon  vieillard,  je  sais  me  çonnoitre; 

Dis  plutôt,  sans  flatter  ton  maître, 
Que  partout  on  me  nomme  époux  ingrat  ^  cruel, 
Frère  sans  amitié ,  père  sans  naturel,.. . 

Va,  dis -je,  trouver  ta  maîtres.se|[ 
Je  te  suis. 

JARVIS. 

Eh!  pourquoi  différer  d'un  instant? 
îion  cœur  est  bien  dans  la  détresse: 
Elle  a  bien  des  chagrins.  ^  mon  cher  maître  ;  et  pourtant 
Je  jurerois  que  votre  absence 
De  tous  ses  maux  est  le  plus  grapdt 

B^VERLEI. 

Tu  peux  de  mon  retoi^r  lui  porter  l'assurance. 
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A  Stùkéli  je  dois  parler 
Avant  de  me  rendre  auprès  d'elle.., 
Mais  modère  pour  moi  ton  zèle: 

Qu'ont  mes  malheurs  et  toi,.Jarvis,  à  démêler? 

Né  dans  ce  que  l'orgueil  appelle  la  bassesse, 
Dé  rhonneur  tu  suivis  la  loi  ; 

Et  l'honneur  rarement  <>ondùit  à  la  richesse. 

Les  besoins  vont  bientôt  assaillir  ta  vieillesse; 

Ne  mets  pas  làtnisere  entre  la  tombe  et  toi.... 

Je  vais  chez  Stukéli.^ 

jARVïs,  voyant parotîre  Stukéli. 
j  'Le  voici. 

siVERLEI. 

j  »...    Laisse-moi. 

i  {Jarvis  s'éloigne.) 

SCENE  III. 

BÉVERLÊI,  StÙKELL 

BÉVEHLCI. 

Eh  bien!  cher  Stukéli,  quelle  ressource? 

STUKELI.  ; 

I  Aucune, 

£t  je  n'ai  rien  que  d'affligeant 
A  vous  annoncer.  .  . 

BÉVERLEI.  . 

Point  d'argent? 

STijK.iLI. 

On  veut  des  sûretés  :  en  avea-vous  quelqu'une? 
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Quant  à  moi ,  je  n'ai  rien  qiii  pui$se  être  engagée 

Vous  avez;  épuisé  ce  que  j'eus  de  fpçtujie., 

BÉ.VrBliLEl. 

Oui,  notre  ruiiie  est  commune: 
Dans  l'abyme  où  j'ëiois  plongé.     . 

Vous  m'êtes  venu  tendre  une  ipain  seçourable;: 
Et  moi,,  doubleoient  misérable, 

J'ai  dans  le  même  atbym.e  ep traîné «QipD;  ami  ; 

Voilà  de  mes  toui}mei)9  lepl^SuiQ^iApportable, 

STUK1ÉLI.  .       .      :       . 

Montrez  dans  te  malbjçur  wx  cœiir  p^iis  affermi; 
Appelons,  croyez-moi,.  Ile  courage  à  notre  aide; 

La  plainte  n'est  point  yn  remède. 

Voyezi  s'il  fte  vous  reste  plus 
Quelqu'un  de  ce$  bijoux  brillans  et  superflus. 
Que  notre  vanité  prend  sur  le  nécessaire.. 
Îbéverlei. 

Infidèle  dépositaire  ^   . 
ï'ai  perdu  cette  nuit  les  effets  de  ma  sœur  j 
Il  ne  reste  plus  rien  que»  la  honte  à  son  frère. 

Tant  pis;  car  entre  nous,  je  le  dis  sans  humeur , 

Je  n'ai  consulté  que  mon  cœur, 
Et  j'ai  plus  fiait  pour  vous  que  je  ne  pquvbis  faire. 

BÉVERLEL 

Il  est  trop  vrai  Ir 

.    Biche  dans  sou  état^ 
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Peut-être  Jarvis..M 

•       Ahl  .  '•        ••   •  '     ■  -: 

A  xegret  je  le  nomme  y.       * 

Mais  ce  ii'est  pas  le  tems  d'être  si  délicat. 

Ce  Test  toujours  d'être  honnête  homme: 
Moi  dépouiller  ce  bon.  vieillard  !  • 

,  '•    ''  STXT.KiRIi:I;' •..".,.  .  .  ••    ■ 

Adieu  donc.        .";..:  :.:      . 

BEVBEtÉn  :     .; • 

Quel  brusque  départ! 
•  STU'R^Li.  ..    •.:•;•    '- 

Je  ne  veux  pa&dit  moins  dans  ce  malheur  extrême, 
Qu'on  puisse  m'accusier-de  vous  avoif  séduit.     - 

.Leuson  en  fait  courir  lé  bruit:  • 

Votre  ami  s'est  pour  vous  sacrifié  lui-même  ;. , 

Des  reproches-^  sont  le  fruit. 

Eh!  vousen  fais-je  aucun?  c'estmoi  seul  que  j'accuse  ; 
!Nous  périssons  tous  deux  battus  des  mêmes  flots. 

Quant  à  Leusoa,  à  ses  propos, 
Je  lui  ferai'  sentir  à  quel  point  il  s'abuse.    ..... 

Fort  bien...i  Mais  pouctioper  ivous  et  moi  d'réftibarras 
11  faudroit  autredhoséi^et^cJus  Aignoyez^^ai^ 
Que  plus  d'un  créanQiçi::pe,iiJ là'un  moment  à  l'autre 
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Faire  d'une  prison  mon  séjour  et  le  votre. 

Je  n'en  sortirois  pas  :  pour  vous  j'ai  tout  vendu; 
Non  content  d'épuiser  ma  bourse. 
Effets,  contrats,  tout  est  fondu. 

Vous  du  moins  vous  avez  encore  une  ressource*. 

BiVERDEi. 

Nommez-la  donc  et  prenez-la. 

Oh  !  je  ne  prétends  point  cela..** 
Votre  femme....  maisnôn,  je  prévois  sa  réponse; 
Et  trop  mal^aisément  une  femme  re&oiice 

A  ce  qui  sert  à  l'embellir. 

BiVBRLEJ, 

Ses  diaraans....  Cruel  !  je  ne  puis  m'y  résoudre; 

Tombe  plutôt  sur  moi  la  foudre  l 
Son  époux  jusque4à  ne  sauroit  s'avilir  :  - ,    • 
La  priver  du  seul  bien  qu'a  respecté  ma  rage  1 
Non, 

STUKjél/I. 

La  nécessité  demande  du  courag^. 

.  Bé:VEltL'EI. 

Dis  plutôt  de  là  lâcheté. 

STUKriLr* 

Je  suis  sur  qu'aujourd*hui  la  fortune  volage 
Tourneroit  de* notre  côté: 
J'ai  des  presse» timèns  dans^F^me 

DoDt  jfe  garantirois  l'infaillibilité.  • 

IftiâVEALEl. 

Je  les  éprouve  aussi,  le  même  espoir  m'enflamme  ! 
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}e  brûle  de  jouer  :  mais  permets ,  Stukëli , 
Que  ton  ami  soit  homme.    . 

.   .  -Et  que  le  tien  périsse  l 
Mets  c^  que  j'ai  fait.en  oubli;  . 
Laifioermoi  danâle  précipice: 
Je  ne  presse  plus  un  ingrat. 
.  Qu'une  femme,  qui  t'est  si  chère. 
Conserve  ses  bijoux,. en  pore. arec  éclat 
Et  soîk^  (orgueil ,  et  sa  misère.... 
Je  ne  yous  di«r  plus  rien. 

.         Hélas! 
Que  vous  connoissez  mal  cette  épou^;adorée! 

Les  bijoux  doxift  .elle  f(»it  cas 
Ce  sont  mille  vertus  4o!»t  on  la  voit  parée, 

£t  qui  ne  lui  manqueront  pas. 
Son  éclat  naturel  suffît  à  ses  appas. 
C'est  pour  plaire  à  moi  36iul  quelle  ornoit  safigure  : 
C'est  pour  ma  vanité  qu'elle  avait  des  bijoux: 

Pour  les  besoins  de  son  époux 
Elle  s'en  priveroit  sann  peobie  et  sans  murmure. 

STDK]éLI. 

Non  ;  de  sentiment  j'ai  changé. 
Mon  amitié  fut  sans  réserve  : 
Que  dans  une  prison  plongé. 
Votre  ami... 

B^VERLEI. 

Le  ciel  m'en  préserve  ! 
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Qu'un  ami  généreux ,  patir  m'avoir  assisté , 

Dans  une  prison  soit  jeté  ! 
Stukéli  me  croit  donc  sans  honneur  et  sans  ame  ? 

Dans  le  désespoir  où  je  suis , 
Accablé  sous  le  poids  du  malheur  et  da  blâme, 
Je  n'achèterai  point  le  bonheur  à  ce  prix.   - 

Avec  trop  de  chaleur*...  '   / 

'  Ah  !  sans  être  de  glaèe 
En  a-t-on  moins  en  pareil  cas?    » 
Non....  Finissons  de  vains  débats; 
Je  vois  ce  qu'il  faut  que  je  fasse  : 
Allez  chez* vous. 

STtikiLI.  i 

Peut-être  ai-je  été  trop  pressant  ? 

BiTE;RtI,Eî. 

Moi ,  trop  ingrat.  •    - 

'      ' ■•      '      ■  smki-LJi  *';  •    •  \ 

€hez  lui  votre  ami  vous  attend.*.. 
(  à  part.  )  '  1 

J'imagine  un  moyeti  q<ui  hâtera  Taffairev   » 

'  *  (  il  s'en  va.  ) 
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SCENE  IV. 

BÉVERLEI,  HENRIETTE. 

Entrons. 

HEiïRiETTE,  sortcLTit  dû  la  muison. 

C'est  vous  enfin ,  mon  frère .... 
O  mon  Dieu  !  .€opiii.me  vous  voilà  ! 
Qu'en  voyant  ce.cbapgement-là 
Ma  pauvre  sœur  aura  de  peinjç  ! 

Que  fait  elle? 

HENRIETTE. 

Elle  goûte  un  moment  de  repos  ; 
Ses  yeux  se  sont  fermés,  las  d'une  attente  vaine. 
Tandis  que  le  sommeil  a  suspendu  ses  maux, 
Mon  frère,  trouvez  bon  que  je  vous  redemande 
Les  effets  qu'en  vos  mains...  ; 

BÉVERXEf., 

L'impatience.est  grande.. 
Quoi. donc ,  TOa  sœur ,  votre  Leuson 
A-t-il  sur  .ce  sujet  formjé  quelque  sovipçpn? 
A  d'étranges  discours  on  dit  qu'il  se  hasarde; 
Ose-t-il...  .  , 

HEÎîB,IEJTE. 

Sur  ce  point,  mon  frère,  il  n'ose  rien. 
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C'est  raoî  jusqu'à  présent  qu'uniquement  regarde 

Le  soin  de  gouverner  mon  bien; 
Et  mon  dessein  n'est  plus  qu'il  reste  sous  la  garde 
D'un  homme  qui  si  mal  a  conservé  le  sien. 

BÉVERLEI. 

Avez- vous  quelque  inquiétude? 

HENRIETTE. 

Rendez-moi  mes  effets  pour  la  faire  cesser, 

Ou  bien  s'ils  sont  perdus  daignez  me  l'annoiicer* 
Le  coup  pourra  m'en  être  rude; 
Mais  j'ai  tant  souffert  pour  ma  sœur ^ 
Pour  son  fils^  que  de  la  douleur 
Vous  m'avez  fait  une  habitude. 

Mon  mal  sera  pour  moi  plus  léger  que  Ife  leur..** 

Maudite  passion  !.u 

BlÊVERtÊÎ. 

Epargnez-moi  le  reste. 

&EïfRIETTE. 

Sa  maison  fut  un  paradis; 
Deux  anges  l'habitoient^  son  épouse  et  son  fils; 
La  candeur  ingénue  et  la  beauté  modeste 

Lui  prodiguoient  leur  doux  souris  ; 
Et,  lassé  d'être  heureux ,  de  ce  séjour  céleste 
Il  s'est  précipité  dans  labyme  funeste 

De  la  misère  et  du  mépris* 

BEVERLEI* 

Cruelle  !  vous  me  percez  l'ame. 
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HEIVRIETTE. 

Si  le  mal  sur  vous  seul  tomboit  comme  le  blâme.... 

BiVERJLEI. 

Ua  frère  de  sa  sœur  attendoit  plus  d'égard  : 
Choisissez  des  couleurs  moins  dures; 
Vos  reproches  viennent  trop  tard; 
Sans  pouvoir  les  guérir  vous  ouvrez  mes  blessures  : 
De  vos  effets  demain  nous  parlerons,  ma  sœur; 
Souffrez  qu'aujourd'hui  je  respire. 

HENRIETTE. 

Demain  donc  ;  jusques-là  je  forcerai  mon  cœur 
A  garder  sur  lui  plus  d'empire. 
Il  faut  du  ciel  respecter  le  courroux, 
Et  sans  murmure  adorer  sa  justice  : 
Que  ce  soit  cependant  un  frère  qu'il  choisisse 
Pour  nous  faire  sentir  ses  coups; 
Que  ce  soit  un  père,  un. époux.... 

BÉVERLEI. 

£h!  ma  sœur! 

HEfTRIETTE. 

C'en  est  fait  ;  je  garde  le  silence. 
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SCENE  V. 

BÉVERLEI,  MADAME  BÉVERLEI,  HENRIETTE, 
TOML 

MADAME   BÉVERLEI. 

Soyez  le  bien  venu  !...  Vous  voilà ,  mon  ami  ! 

BÉVERLEI. 

Chère  épouse  !...  j'ai  fait  une  bien  longue  absence; 
Je  crainsqu'enm'attendant  vous  n'ayiezpeu  dormir 

MADAME  BÉVERLEI.  * 

Mon  ami,  laissons-là  ma  peine  et  mes  alarmes: 
Je  vous  vois;  tout  est  oublié. 
bév:erlei,  à  part. 
Tant  de  vertu,  de  tendresse  et  de  charmes! 
Que  je  me  sens  humilié  ! 
Que  de  reproches  à  me  faire  ! 

TOMI. 

Mon  papa  ! 

BÉVERLEI. 

Venez  dans  mes  bras... 

(  il  le  baise,  ) 
Venez  çà,  cher  enfant!...  Plus  sage  que  ton  père, 
De  tous  les  maux  qu'il  cause  à  son  épouse ,  hélas  ! 
Puisses  -  tu  consoler  ta  malheureuse  mère  ! 

MADAME   BÉVERLEI. 

Malheureuse  ! . . .  elle  ne  l'est  pas , 
Vous  m'aimez. 
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TOMi,  à  Bés^erleL 
Mon  papa.... 

BJÉVERLElC 

Dites,  mon  fils? 

TOHI. 

Odame! 
Tai  bien  eu  du  chagrin. 

BÉVERLEI. 

Comment,  petit  ami? 

I  TOHI. 

:       C'est  que  maman  tantôt  elle  pleuroit. 

I  MADAME  BÉVERLEI. 

Tomi , 
Paix! 

BlÊVERLEI. 

Laissez-le  dire ,  ma  femme.... 
.  (à  TomL) 
Ensuite? 

TOMI. 

Dans  ses  bras  j'ai  couru  tout  d'abord , 
£t  puis,  en  me  baisant,  elle  pleuroit  plus  fort; 
I       Et  moi ,  je  me  suis  mis  à  pleurer  tout  comme  elle, 
HENRIETTE,  à  part 
Pauvre  enfant! 
I  BivERLEi,  à  madame  Béverlei. 

Queje  sens  vivement  tout  mon  tort. 

MADAME  BEVERLEI. 

Pardonnez  ;  votre  absence  à  mon  cœur  est  cr uelle« 
7.  a3 
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SCENE  VL 

BEVERLEI,  MADAME  BEVERLEI,  HENRIETTE, 
LEUSON ,  TOML 

MADAME  Bl^VERLEI. 

Voici  monsieur  Leuson ,  dont  le  zèle  et  les  soins 
Ne  se  peuvent  trop  reconnoître* 

BEVERLEI. 

Te  lui  suis  oblige. 

tEUSOÏT. 

Non;  mais  j'espère  au  moins 
Que  bientôt  vous  me  pourrez  l'être: 
J'espère  parvenir  à  démasquer  le  traître.... 

BÉVEULEI. 

Qui  s'est  perdu  pour  moi  par  excès  d'amitié. 

LEUSON. 

Dites  que  pour  vous  perdre  il  en  prend  l'apparence. 
Quand  vous  saurez  qu'il  est  le  vil  associé.... 

BEVERLEI. 

N'aflez  pas  plus  avant  ;  qui  Toutrage  m'offense..;. 

(  à  madame  Béverlei.  ) 
J'aurois,  ma  chère  amie,  à  vous  entretenir. 

HENRIETTE. 

Eh  bien  !  nous  vous  laissons,  mon  frère. 
(  à  Leuson.  ) 
Venez ,  monsieur  Leuson. 
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LEusow,  à  BéverleL 

Un  tems  pourra  venir 
Que  vous  remercierez  Tami  qui  vous  éclaire, 
Et  qui  vous  servira. 

(  Henriette  rentre  avec  f^euson  et  Tomi.  ) 

SCENE  yii. 

BÉVERLEI,  MADAME  BÉVERLEL 

i»]^V£RL£I. 

J*ai  peine  à  retenir 
La  colère  qui  me  possède  : 
Un  ami  qui  périt  pour  venir  à  mqn  a^de^ 
Oser  l'appeler  traître,  et  Poser  devant  xnoi  ! 

MADAME  BiVEftLEI. 

Leuson  vous  aime  et  ¥QU3  ,  ej^ime  : 
A  de  faux  bruits  sans  doute  il  dopiie  trop  de  foi; 
Mais  il  faut  excuser  le  zèle  qui  Tanime. 

BÉVEALEJ.  ^» 

Attaquer  mon  ami  c'est  s  attaquer  à  moi  !... 
Si  vous  saviez  combien  je  lui  suis  redevable  ! 
On  connoît  à  l'épreuve  un  ami  véritable  ; 

Et  si  Stukéli  ne  l'est  j)as ,  . 
Il  faut  à  l'amitié  ne  croire  de  la  vie. 

MADAME  BJÉVEaiiEI. 

D'un  voile  si  sacré  masquer  sa  peiçfidie  ! 
On  n'a  point  le  cœur  assez  bas: 

a3. 
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Je  pense  comme  vous. 

BEVERLEI. 

Hélas  !  ma  chère  amie , 
Que  tout  le  monde  ici  n'a-t-il  votre  douceur  î 
De  toutes  les  vertus  vous  êtes  le  modèle: 

J'ai  beau  déchirer  votre  cœur, 
Je  le  trouve  toujours  indulgent  et  fidèle... 

Ah  !  j'ai  détruit  votre  bonheur  ! 

MADAME  BEVERLEI. 

Il  ne  Test  point;  sortez  d'erreur: 
J'ai  tout  quand  je  vous  vois;  et  durant  votre  absence 

Votre  retour  fait  tous  mes  vœux. 
Oubliez  le  passé  comme  un  songe  fâcheux, 

Je  me  croirai  dans  l'abondance  : 
Il  ne  me  manque  rien  que  de  vous  voir  heureux. 

BiVERLEI.  ^ 

Amie,  hélas!  trop  généreuse  ! 
Malgré  moi  du  passé  le  cruel  souvenir 

Réfléchira  son  ombre  affreuse 
Sur  les  derniers  momens  de  mon  triste  avenir.... 
Mais  un  autre  chagrin  en  secret  me  dévore. 

MADAME  BJÊVERLEI. 

Parle,  et  dans  ce  cœur  qui  t'adore, 
Cher  époux,  épanche  ton  cœur. 

BEVERLEI. 

Cet  ami  que  dans  son  honneur 
Si  lâchement  on  assassine.  •  • . 


ACTE  II,  SCENE  VII.  35; 

9f  ADAHE  BIÉVERLEI. 

Eh  bien? 

BÉVERLEI. 

J'ai  causé  sa  ruine. 
Tout  le  bien  qu'avoit  Stukéli 
Dans  mon  naufrage  enseveli.... 

Des  créanciers  pressans,  dont  la  poursuite  vive 
Ne  lui  laisse  pour  perspective 

Que  r^nfâme  séjour  d'une  horrible  prison.... 

Tout  cela  dans.mon  cœur  verse  un  mortel  poison. 

Mon  amitié  pour  lui  ne  peut  rester  oisive. 

MADAME  BiVERLEI. 

J'espere.... 

BIÉVERLEI. 

11  faut  agir,  et  non  pas  espérer. 

MADAME  BÉVERLEI. 

Le  fonds  que  sur  Cadix  nous  avons  à  prétendre 
Est  très  considérable,  et  va  bientôt  rentrer. 

BÉVERLEI. 

Mon  ami  ne  peut  pas  attendre: 
Dans  l'amertume  de  son  cœur 
Il  m'a  reproché  son  malheur. 
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SCENE  VIIL 
BÉVERLEI,  MADAME  BÉVERtEl,  vix  mcorau. 

BÉvERLÊi ,  à  Vinconnu. 
Que  voulez-vous  ? 
l'i  HT  c  o  iv  N  u ,  lui  présentant  la  téttre. 
C'est  une  lettre 
Qu'entre  vos  mains,  monsieur,  on  m^a  dit  de  remettre. 
{Béverlei prend  la  lettre,  et  rinconriuse  retire.) 

SCENE  IX. 

BÉVÈRLEl,  MADAME  BËVÉRLEL 

B É VE É  t  Ê I ,  ouvrant  ta  lettre. 
Elle  est  de  StuMi: 

MADAME    hirfeRLEI.  ! 

Que  VOUS  annoncé^ t-il? 
BÉVERLÈI,  lisant.  -  i 

ce  Venez  me  Voit*  U  plus  pronijitement  que  i 
«  vous  pourrez  ;  c'est  la  seule  marque  d'amitié 
«  qu'actuellement  je  désire  de  vous.  Depuis  que  i 
ce  je  vous  ai  quitté  j'ai  pris  la  résolution  d'aban- 
«  donner  l'Angleterre.  J'aime  mieux  me  bannir 
«  de  ma  patrie  que  de  devoir  ma  liberté  au  moyen 
«  dont  nous  avons  parlé  tantôt  :  ainsi  n'en  dites 


ACTE  II,  SCENE  IX.  3% 

a  rien  à  madame  Béverlei ,  et  bâtez-vous  de  venir 
«  recevoir  les  adieux  de  votre  ami  ruiué.» 

STUKIÊLI. 

Et  ruiné  par  moi  !...  Je  suivrai  son  exil. 
Quoi!... 

BJÊVC&LEI. 

SaBiS  I^secouTir  souffrir  qu'il  se  bannisse! 
J'ai  causé  son  malheur ,  j«  dois  le  partager... 

{àparCf  ).  . 

O  fureur  de  jouer  1  abomin^le  vice  ! 

(  à  madame  BéverleL  ) 
Voilà  tes  fruits  aciers...  U  faut  le  soulager , 
Ou  le  suivre...  Il  n'est  point  de  parti  si  funeste... 

ICADA.M£  B£V£RL£I. 

Je  ne  puis  supporter  l  état  où  je  vous  voi  !. .. 
Il  parle  d'un  moyen.».  Disi^ipe?  mon  effroi; 
En  est-il  quelqu'un  qui  nous  reste? 

BJÉVERLfI. 

C'est  à  moi  de  souffrir;  je  suis.seul  criminel... 

Ce  cœur  n'est  pas  assez  cruel 
Pour  vouloir  en  priver  et  mon  fils  et  sa  mère  : 

Votre  beauté  n'en  a  que  faire; 
Mais  c'est  l'unique  bien  qui  vous  soit  demeuré. 

MADAME  BEVERLEI. 

Mes  diamans  ? 

BEVERLEI. 

J'ai  honte... 
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MADAME  Bl^YERLFI. 

Est-ce  donc  une  affaire? 
Mon  ami ,  sois  bien  assure 
Que  la  paix  de  ton  cœur  par-dessus  tout  m'est  obère; 
Que  jamais  rien  par  moi  n'y  sera  préféré. 

BEVERLEI. 

Ta  vertu  me  confond...  tu  m'en  vois  pénétré... 
Mais  de  quel  poids  affreux  ta  bonté  me  soulage! 

MADAME  3J£VERLEI. 

Mais  vous  ne  jouerez  plus? cela  m'est  bien  promis? 
C'est  à  quoi  mon  époux  expressément  s'engage? 

BlÊVERLEI. 

Âh  !  c'est  pour  t'adorer  désormais  que  je  vis. 

MADAME  BiVERLEI. 

Venez;  tout  ce  que  j'ai  va  vous  être  remis. 

BÉVERLEI. 

De  ton  amour  quel  nouveau  gage  !... 
Mais  pour  le  meilleur  des  amis 
Pouvois-je  faire  moins? 

MADAME  BÉVERLEI. 

Pouviez-vous  davantage  ?•.. 
Puisse-t-il  en  sentir  le  prix  ! 
Et  puisse  votre  cœur  ne  s'être  pas  mépris! 

FIN  DU   SEGOKD  AGTEi, 


BÈVERLEI.  36i 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

STUKÉLI. 

J'ai  tout  au  mieux  joué  mon  rôle  : 

Voilà  les  diamans  perdus  y 

Et  cent  pièces  sur  sa  parole. 

Tandis,  que  notre  ami  confus 

Chez  Yilson  en  vain  se  désole , 
Allons  près  de  sa  femme  employer  tout  mon  art.. 
J'ai  tantôt  mis  le  trouble  en  son  ame  incertaine  : 
Frappons  un  coup  plus  fort.  Il  faut  que  tôt  ou  tard 
Le  dépit.,  le  besoin...  mon  bonheur  me  Tamene. 

SCENE  IL 

Madame  BÉVERLEI,  STURÉLI. 

KAOAKE   BiVERtEI. 

Ah  !  monsieur,  VOUS  voilà? mon  mari  Vous  a  vu?^ 
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Vous  nous  restez  ? 

STUKÉLI. 

J'aurois  voulu 
Qu'il  n'eut  pas  exigé,  madame^  un  sacrifice... 
J'ai  pour  l'en  détoumei^  feit  tout  ce  que  j*ai  pu. 

MADAME  BÉVERLEI. 

Oui ,  monsieur ,  je  vous  rends  justice. 
A  fuir  votre  pays  vous  étiez  résolu , 
Je  le  sais. 

STTTKÉLI. 

Quelquefois  en  bfâmant  son  caprice , 
D'un  ami  malgré  soi  l'on  se  rend  le  complice. 

MADAME    BEVËRLEI. 

Vous  étiez  dans  la  peine ,  il  vous  a  secouru  ; 
Et  je  ne  vois  rien  là  qu'à  louer. 

&TVKàiji,  à  part. 

Pauvre  femme  ! 
Que  je  là  plains!  - 

MA,DAM£  BEVERLEI. 

Monsieur^  que  dites- vous  ? 

STUKELI. 

Madame... 

MADAAIÏ>B£VERLEI. 

Quelque  chose  en  secret  paroit  vous  agiter? 

S'FUKJâLf. 

Il  est  vrai. 

MÀI^AME  BÉTIÎRLEI. 

\  .  ;     '     Mon  époux.:. 
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Je  n'y  puis  résister. 

MADAME  BiTEKLEI. 

Monsieur,  quel  est  donc  ee  mystère? 

STUKÉLi,  àpart. 
Son  sort  me  fait  compassion  ! 

MABAME  BÉV2RLEI. 

Quel  sort? 

ST€K^LI. 

A  votre  époux  vous  ne  pouvez  rien  taire  ; 
Et  la  moindre  indiscrétion 
Sûrement  entre  nous  causeroit  une  affaire. 

MADAME  BÉVERLEI. 

Ma  prudence  en  ce  cas  est  votre  caution... 
Quoi  !  vous  balancez  ? 

SÏUKBLI. 

Oui...  contentez-vous  d'apprendre 
Que  si  vos  diamans  de  vos  mains  sont  sortis , 
A  quelque  autre  que  moi  vous  devez  Vousen  prendre  ; 
Qu'ils  ne  m'ont  point  été  remis. 

MADAME  BÉVEtlLEI. 

O  ciel  !  à  ma  surprise  il  n'en  est  point  d'égale  î 
Eh!  pour  qui? 

STÛKIÊLI. 

Je  ne  sai^< ..  Il  se  répand  des  bruits... 
lïous  âoltiities  dans  un  siècle...  on  a  vu  des  maris... 

MADAME  BivEBLEI. 

Eh  bien  !  monsieur  ?  ^ 


364  BÉVERLEL 

STUKÉLI. 

Souvent  une  indigne  rivale... 

MADAME  BÈVERLEI. 

Achevez  donc. 

STUKÉLI. 

Qu'il  soit  épris 
D'un  de  ces  vils  objets  de  luxe  et  de  scandale 
A  qui  nous  prodiguons  l'argent  et  le  mépris, 

La  chose  paroît  impossible 
Alors  qu'on  vous  connoit. 

MADAME  BÈVERLEI. 

Vous  le  croyez  pourtant? 
Je  le  vois. 

STUKELI. 

Vous  avez  une  ame  si  sensible: 
Je  sens  trop ,  en  vous  éclairant , 
De  quel  horrible  coup  elle  seroit  frappée  ! 

MADAME  BEVERLEI. 

Ce  coup...  il  est  porté  :  vous  déchirez  mon  cœur... 

{à  part.) 

Béverlei,  lu  m'aurois  trompée  ! 
J'ai  pu  supporter  tout  ^  hors  cet  affreux  malheur  ! 
Riche  de  ton  amour,  au  sein  de  la  misère 
Tu  tenois  lieu  de  tout  à  ce  cœur  éperdu... 

Un  autre  objet  a  su  lui  plaire  : 
Ah  !  de  ce  seul  instant,  hélas  !  j'ai  tout  perdu  î 

STUKELI,  à  part 
Mon  projet  réussit. 
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MADAME  BlSYERL£I,àj9arf. 

Trop  certain  que  je  l'aime, 
Il  en  prend  droit  de  m'outrager  : 
L'ingrat  de  mes  bontés  s'arme  contre  moi-même; 
Il  sait  trop  que  de  lui  je  ne  puis  me  venger... 

(^àStukéli.) 
Non ,  je  ne  puis  penser  qu'à  ce  point  il  m  offense... 
Un  faux  rapport  vous  a  déçu. 

STUKÉLI. 

L'amitié  m'imposoit  silence  : 
Il  faut  parler.  Je  sers  la  beauté ,  la  vertu... 
De  son  secret  lui-même  il  m'a  fait  confidence^ 

MADAME  BÉVERLEI. 

Ainsi  de  votre  ami  trompant  la  confiance, 
Près  de  sa  femme ,  ici ,  vous  venez  l'accuser? 

STUBLÉLI. 

Madame... 

MADAME  B:ÉVERLEI. 

C'est  assez  :  tu  ne  peux  m'abuser. 
Je^ois  trop  que  Leuson  t'avoit  bien  su  connoître. 
Oui, puisque  Béverlei  voulut  t'ouvrir  son  cœur. 
Qu'il  te  crut  son  ami ,  que  tu  prétendis  l'être , 
S'il  n'est  d'un  imposteur ,  ton  rapport  est  d'un  traître. 
Choisis  d'être  perfide  ou  calomniateur... 
Je  te  crois  tous  les  deux.  Va,  de  ta  bouche  impure  , 
Ne  viens  plus  en  ces  lieux  distiller  le  poison... 

Mais  tremble  !...  de  ton  imposture 

Béverlei  me  fera  raison. 
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STUKaÊLI. 

Ve&et  peut  suivre  la  menace  ^ 
Madame  ;  en  des  combats  vaus  pouvez  Tengager  ; 
Ce  n'est  pas  pour  moi  seul  que  sera  le  danger. 

MADAME  B]ÉVERI.EI. 

Lâche  !  tu  n'oserois  le  regarder  en  face... 

Mais  ton  sang  souilleroit  ses  mains; 

Je  lui  cacherai  ton  audace. 
Toi  j  dérobe  à  mes  yeux  le  plus  vil  des  humains. 

STU KiÉL  I ,  à  purtj  en  s'en  allanA 

Cette  fierté  peut  se  confondre; 
Et  c'est  en  me  vengeant  que  je  dois  lui  répondre. 

SCENE  m. 

Madame  BÉVERLEI. 

De  ses  artifices  trompeurs 

Je  reconnois  le  piège ,  et  pourtant  je  soupire  ! 
Avec  peine  mon  sein  respire , 
Et  mes  yeux  se  couvrent  de  pleurs  !... 

Béverlei  !  Béverlei  ! 


/ 
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^ CENE  IV. 

Madame  BÉVERI-EI,  HENRIETTE, 

HEKRISTTiE. 

3e  VOUS  vois  tout  «n  larmes  ; 
Toujours  de  noaveltlesidoulexins , 
Toujours  de  nouvelles  alarmes. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  ma  sœur, 

Vous  ^ez  votre  ëpoux  à  force  de  douceur... 

Vous  ne  m'écoutez  pas  ? 

MADAME  BivERLEI. 

Ma  sœur ,  je  le  confesse , 
Je  suis  toute  troublée. 

HENRIETTE. 

ïh  !  quel  trouble  vous  presse? 
Il  aura  jouéPDeviez-vous, 
Ma  sœur,  lui  donner  vos  brjoux? 
Si  facilement ,  je  vous  prie, 
Les  lui  falloit-il  accorder? 
Avant  de  les  avoir  il  auroit  eu  ma  vie. 

MADAME  BÉVERLEI. 

Il  n'avoit  qu'à  la  demander , 
Il  auroit  eu  la  mienne. 

HFKRIFtTE. 

O  ciel  !  quelle  foiblesse  ! 
Mérite-t^il  cette  tendresse? 
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MADA.MX  BÉVERLEI. 

Si  long-tems  il  fit  mon  bonheur! 
Silong-tems  tous  les  deux  nous  ne  fîmes  qu'uneamel 

{vivement.) 
Que  fut-il  ?  un  ingrat  !...  Il  ne  Test  pas  j  ma  sœur. 
Je  sacrifierois  tout  pour  lui  prouver  ma  flamme; 
C'est  un  plaisir  pour  moi  que  ne  vaut  aucun  bien. 
Adieu...  Quelques  instans  je  veux  être  à  moi-même; 
Et  je  vois  que  Leuson  cherche  votre  entretien. 

Il  vous  apprendra  comme  on  aime. 
(elle  rentre  chez  elle.  ) 

SCENE  V. 

LEUSON,  HENRIETTE. 

HEITBIETTE. 

Ne  laissons  point  seule  ma  soeur; 
Venez. 

LEUSON. 

Daignez,  belle  Henriette, 
D'un  entretien  d'abord  m'accorder  la  faveur. 

HENRIETTE. 

Votre  air  sérieux  m'inquiète  : 
De  quoi  s'agit-il  donc? 

LEUSON. 

D  un  fait 
Que  de  savoir  il  vous  importe. 
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HENRIETTE. 

Hâtez-vous  donc. 

LEusorr. 

C'est  un  secret 
Que,  pour  une  raison  très  forte, 
I      3e  ne  puis  reVe'ler  qu'à  des  conditions. 

HENRIETTE. 

Eh  bien  !  expliquez-les  ;  voyons. 

LEUSON. 

La  première,  c'est  de  m'apprendre 
Si  votre  cœur,  pour  moi  changé , 

Ne  desireroit  pas  de  se  voir  dégagé; 

Et  si  par  vos  délais  je  ne  dois  pas  comprendre,.. 

HENRIETTE. 

Prenez  garde ,  monsieur  Leuson  : 
Qui  de  mon  changement  peut  former  le  soupçon 
A  ce  changement  doit  s'attendre  ; 
Et  quand  vous  doutez  de  ma  foi... 

LEUSON. 

Non  ;  je  ne  doute  que  de  moi. 
On  connoît  mal  d'abord  l'humeur,  le  caractère 
Tout  prend  dans  un  amant  les  couleurs  de  l'amour  ; 
Ses  défauts  sont  cachés  sous  le  désir  de  plaire. 
Je  crains  que  par  le  tems  les  miens  produits  au  jour.« 

HENRIETTE. 

Monsieur,  répondez,  je  vous  prie; 
Répondez  en  homme  d'honneur: 
Dites  si  dans  le  fond  du  cœur 

7-  ^^* 


370  B  É  V  E  R  L  E  L 

Vous  ne  desirez  pas  que  le  mien  se  délie. 

LEUSOW. 

Ah  !  le  ciel  m'est  témoin  qu'il  y  va  de  ma  vie; 
Au  bonheur  d'être  à  vous  mes  jours  sont  attachés. 

HENRIETTE. 

Sachez  donc  de  mon  cœur  les  sentimens  cachés  : 
Il  n'est  plus  le  même. 

LEUSQir. 

Ah!  cruelle! 

HEWBIETTE. 

Écoutez  jusqu'au  bout. 

LEUSON. 

Parlez  y  mademoiselle. 

HEITRIETTE. 

En  vous  connoissant  mieux,  Leuson , 
Ce  qui  fut  un  penchant  est  devenu  raison; 
Et  sur  moi  l'un  et  l'autre  ont  pris  tant  de  puissance, 

Que,  fussiez-vous  dans  l'indigence, 

Avec  vous  je  préférerois 
La  plus  simple  cabane  au  plus  riche  palais. 

LEUSOÎC. 

Adorable  Henriette  !....  Eh  bien  donc  !  je  demande 

(C'est  mon  autre  condition) 

Que  d'une  si  chère  union 
TiC  jour  fixé  par  vous... 

HENRIETTE. 

Ah  1  souffrez  que  j'attende. 
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LEUSON. 

Je  n'attends  plus:  non  ;  il  faut  que  demain 
De  tous.vos  délais  soit  le  teriàe  : 
J'en  veux  votre  parole ,  Henriette ,  ou  mon  sein 
•    Garde  le  secret  qu'il  renferme. 

HEKRIfTTTE. 

Vous  êtes  trop  pressant 

LEUSON. 

Vous  balancez  en  vain  ; 
Et,  si  je  vous  suis  cher,.toute  excuse  est  frivole. 

HENRIETTE. 

Il  faut  céder. 

liEusoir. 
Votre  parole? 

HEITÈIEfTE. 

Elle  est  à  vous.^  Votre  secret? 

LEUSOW* 

Toute  votre  fortune... 

HEITRIETTE. 

Ekbien? 

LEUSON. 

Elle  est  perdue* 

H£NJ3Lll^TT$. 

O  ciel  !...  je  reste  confondue.  ' 

perdue!...  Et  Leuson,  qui  le  sait... 
Vous  avez  surpris  ma  promesse  : 
De  votre  procédé  j'admire  la  noblesse  ; 
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Mais... 

LEUSOV. 

J'ai  votre  parole...  Eh  quoi  ! 
Voilà  que  vous  rêvez ,  Henriette,  et  je  vor 
Des  pleurs  au  même  instant  mouiller  votre  paupière. 

HEITRIETTE. 

Il  faut  vous  dévoiler  mon  ame  tout  entière  ; 
Quelque  beau  proce'dé  que  vous  me  fassiez  yoir , 
Peut-être  vous  m'allez  accuser  d'être  fiere; 

Mais  je  crains  de  vous  trop  devoir. 
OuiyLeuson,  si  j'ai  tort^  ce  tort  est  excusable  : 

Notre  fortune  étoit  semblable , 
Et  l'hymen ,  nous  liant  de  ses  nœuds  les  plus  doux, 

Laissoit  tout  égal  entre  nous  ; 
Mais  pour  dot  aujourd'hui  vous  porter  l'indigence  ^ 

N'est-ce  pas  jusques  au  tombeau 

Envers  vous  d'une  dette  immense 

M'imposer  le  rude  fardeau? 
îTest-cepas... 

LKUSON. 

Quelle  erreur  !  Eh  quoi  !  belle  Henriette, 
Entre  deux  cœurs  qui  ne  font  qu'un 
Peut- il  subsister  quelque  dette? 

Est-il  quelque  fardeau  qui  ne  soit  pas  commun? 

Craint-on  d'étï'e  obligé  par  un  autre  soi-même? 
Tout  est  acquitté  quand  on  s'aime. 

HENRIETTE. 

Que  tout  le  soit  donc  entre  nous.. 
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L'orgueil  voudroit  en  vain  se  soulever  encore, 
Henriette  consent  à  tenir  tout  de  vous  : 
Voici  ma  main ,  Leuson. 

LEUSOir. 

Qu'en  un  moment  si  doux 
Je  baise  mille  fois  cette  main  que  j'adore. 

HENRIETTE. 

Mais  de  mon  bien  perdu  quel  est  votre  garant? 

LEDSON. 

Un  homme  qui  me  doit  quelque  reconnoissance , 
Bates,  de  Stukéli  le  principal  agent: 

Il  xri'en  a  fait  la  confidence  ; 

Et  sans  doute  en  le  ménageant 
Je  parviendrai  bientôt  à  mettre  en  évidence 

La  manœuvre  du  scélérat 

Dont  Béverlei  fait  tant  d'états 

HENRIETTE. 

Plût  au  ciel! 

LEUSON. 

Je  vous  laisse...  Adieu ,  belle  Henriette. 
Tenez  à  Béverlei  notre  affaire  secrète  : 
Prévenu  trop  long-tems  en  faveur  d'un  pervers, 
J'espère  que  demain  ses  yeux  seront  ouverts^ 

{il  s'en  va.) 
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SCENE  VL 

HENRIETTE. 

De  sentimens  quelle  délicatesse, 

Et  quel  généreux  procédé! 

Qu'il  mérite  bien  ma  tendresse  ! . . . 
Maïs  mon  frère  !  à  quel  point  le  jeu  l'a  dégradé!...' 
Ab  !  pour  toi,  chère  sœur,  quelle  douleur  cruelle 

Quand  cette  fatale  nouvelle 
Viendra  frapper  encor  ton  cœur  déjà  brisé  ! 
Ce  coup  accableroit  son  courage  épuisé  : 
Il  faut  la  lui  cacher  et  me  résoudre  à  feindre. 
Mais  voici  Béver^ei...  tâchons  de  nous  contraindre... 

Que  cet  effort  coûte  à  mon  cœur  ! 

SCENE  VIL 

BÉVERLEI,  HENRIETTE, 

BEVERLEI. 

Ah  !  vous  voilà ,  ma  chère  sœur. 
De  moi  depuis  long-lems-vous  avez  à  vous  plaindre  : 
Le  vil  amour  du  jeu  me  sut  trop  égarer  ; 
J'oubliai  vous,  mon  fils ,  et  ma  femme ,  et  moi-même  ; 
Mais,  malgré  tous  ses  torts ,  votre  frère  vous  aime; 
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Il  vous  aima  toujours,  et  veut  tout  réparer. 

HENRIETTE. 

Qu'annonce  ce  transport?  un  retour  de  fortune? 
Cette  vicissitude  aux  joueurs  est  commune  ; 
Mais... 

BJÉVERLEI. 

Je  ne  le  suis  plus...  Non,  j'ôbhorre  le  jeu; 
De  le  fuir  à  jamais  devant  vous  je  fais  vœu. 

HEICRrETTE. 

Pour  la  millième  fois. 

BEVERLEI. 

où  votre  sœur  est-elle  ? 
Je  lui  viens  annoncer  une  grande  nouvelle. 

HENRIETTE. 

Vous  la  voyez. 

SCENE  YIII. 

BÉVERLEI,  MADAME  BEVERLEI,  HENRIETTE. 

BÉVERLEI. 

Ma  femme,  embrassez  votre  époux. 
Et  sachez  le  bonheur  que  le  ciel  nous  envoie. 

MADAME  FlêvERIiEI. 

Il  sait  les  vœux  que  je  lui  fais  pour  vous... 
Mais  quel  est  donc  ce  grand  sujet  de  joie  ? 

BlÊVERLEI. 

Nos  fonds  sont  ai*rivés  :  le  bon  monsieur  Johnson , 
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Homme  d'honneur  et  banquier  de  renom , 

Tient  de  m'en  faire  la  remise... 
(^tirant  un  porte-feuille  de  sa  poche.) 
J'ai  dans  ce  porte-feuille,  en  billets  différens, 
Une  somme  qui  monte  à  trois  cent  mille  francs: 

Le  ciel  a  béni  l'entreprise , 
Et  nous  avons  ^u  moins  décuplé  notre  mise. 

(rf  remet  son  porte-feuille  dans  sa  poche.) 

MADAME  BEVERLEI. 

Mon  cœur  en  est  charmé  moins  pour  moi  que  pour  vous 
3 'espère  désormais  que  votre  ame  guérie, 

Jouissant  d'un  destin  plus  doux. 
Abjurera  du  jeu  la  triste  frénésie  ; 

Que  vous  me  rendrez  mon  époux. 

BEVERLEI. 

'  Oui ,  j'abjure  à  vos  pieds  cette  fureur  honteuse 
Qui  de  mon  fils,  qui  de  ma  sœur, 
Qui  d'une  épouse  vertueuse 
Â  fait  trop  long-tems  le  malheur. 
Autant  qu'à  vous, ma  femme,  elle  m'est  odieuse; 

Et  je  prends  le  ciel  à  témoin 
Que  je  ne  veux  avoir  désormais  d'autre  soin 
Que  d'éleyer  mon  fils  et  de  vous  rendre  heureuse. 

MADAME  BivERLEI. 

C'est  de  votre  bonheur  que  dépend  tout  le  mien. 

BEVERLEI. 

Savez-vous  mon  projet?  Cet  antique  héritage. 
Par  mes  pères  transmis  jusqu'à  moi  d'âge  en  âge. 
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^      Que  j'ai  vendu  presque  pour  rien , 
Je  prétends  y  rentrer  ;  là  je  veux  vivçe  en  sage; 
Aux  fureurs  du  sort  échappé , 
Las  d'en  éprouver  les  secousses , 
Daqs  le  sein  des  passions  douces 
Mon  cœur  reposera  de  vous  seule  occupé. 

MADJLME  BiVBRLÈl. 

Ah!  mon  ami! 

HEiraiETTE. 

Fort  bien.  Du  mal  qui  vous  possède , 
Mon  frère ,  ainsi  que  de  l'amour, 
La  fuite  est  l'unique  remède. 

BÉVERLEI. 

Oh  !  j'en  suis  guéri  sans  retour. 

Tant  que  mon  ame  en  fut  atteinte , 

De  convulsions  agité , 

Entre  l'espérance  et  la  crainte 
Je  traînai  de  mes  jours  le  tissu  détesté... 
J'ai  cent  fois  été  près  d'attenter  à  ma  vie. 

MADAME  BÉVERLEI. 

Vous  me  faites  frémir  ! 

BÉVERLEI. 

Le  ciel ,  ma  chère  amie , 
Pour  prix  de  vos  vertus  vient  d'exaucer  vos  vœux. 
Permettez  cependant  qu'un  moment  je  vous  quitte. 
D'une  dette  pressante  il  faut  que  je  m'acquitte  : 

Le  retard  seroit  dangereux  ; 
Ma  personne  en  répond,..  Mais  bientôt... 
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MADAME  B^VERLEI. 

.  Avec  peine 
Je  vous  laisse  aller. 

BiVERLEI. 

A  l'instant 
Je  reviens. 

MADAME  BiVERLEI. 

Mon  ami ,  sur  un  point  important 
Il  faut  que  je  vous  entretienne , 
Et  vous  ne  pouvez  trop  presser  votre  retour. 

BEVERLEI.      . 

Je  n'ai  pas  moins  que  vous  d'impatience. 

MADAME  BEVERLEI. 

Allez  donc...  Pendant  votre  absence 
Nous  préparerons  tout  pour  fêter  ce  grand  jour. 
(  elle  rentre  chez  elle  M^ec  Henriette.  ) 

SCENE  IX. 

BEVERLEI,  STUKÉLI. 

BÉVERLEI. 

Te  voilà, Stukéli  :  saisrtu  que  la  fortune... 

STUKÉLI. 

Oui  ;  Johnson  m'a  tout  dit  :  je  vous  fais  compliment. 

BÉVERLEI. 

Ton  amitié  pour  moi  se  montra  peu  commune  ; 
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Tu  verras  si  la  mienne  aujourd'hui  se  dément. 
Mais  je  cours  m'affranchir  d'une  dette  importune , 
Et  satisfaire  Jame ,  ainsi  que  Mackinson. 

STUKÉLI. 

Fort  bien  !  ils  sont  tous  deux  à  pre'sent  chez  Vilson. 

La  partie  est  considérable; 

Des  flots  d'or  roulent  sur  la  table. 
Avec  quelque  bonheur  on  feroit  un  beau  gain... 
Mais  je  les  ai  laissés  tous  deux  en  mauvais  train , 

Jouant  d'un  malheur  effroyable: 
Tu  viendras  à  propos  leur  prêter  du  secours. 

BlÊVERLEI. 

Dans  cette  maison  infernale 
Je  voudrois ,  s'il  se  peut ,  ne  rentrer  de  mes  jours  ; 
Elle  me  fut  toujours  fatale. 

STUKÉLI. 

Je  t'approuve  très  fort  de  ne  point  aller  là  ; 
On  n'y  joua  jamais  une  partie  égale... 
C'est  sur  un  tapis  verd  le  Pérou  qui  s'étale; 
Tu  serois  tenté. 

BlÊVERLEI. 

Point. 

STtJKÉLI. 

Je  doute  de  cela. 
La  fortune,  il  est  vrai ,  n'est  pas  toujours  cruelle  : 

Tu  parois  en  grâce  avec  elle; 
Avec  discrétion  on  pourroit  la  tâter... 
Ce  n'est  point  mon  avis. 
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BÉVERLEI. 

Oh  !  sois  en  assurance... 
Cependant  on  peut  m'arrêter  : 
Tu  sais  que  Mackinson  a  contre  moi  sentence? 

STUKÉLI. 

Je  l'avoue;  et  quelqu'un  m'a  dit  en  confidence 
Qu'il  vouloit  dès  ce  soir  la  faire  exécuter. 

BEVERLEl. 

Eh  bien!  cette  raison  décide... 
Mais  n'appréhende  rien;  je  te  réponds  de  moi. 

STUKELI. 

Tu  n'iras  pas  si  tu  m'en  croi  : 
Leuson  viendroit  encor  me  traiter  de  perfide... 

Il  ne  parle  pas  mieux  de  toi... 
(  en  appuyant.  ) 

Il  dit  partout  avec  menace 
Que  du  bien  de  ta  sœur  tu  lui  feras  raison. 

BEVERLEl. 

Laissons  là  ce  monsieur  Leuson  ; 
On  peut  rabattre  son  audace... 
Allons  m'acquitter  chez  Vilson... 

(  il  tire  son  porte-feuille.  ) 
Mais,  pour  plus  de  précaution , 
Tiens,  garde  ces  billets. 

STUKÉLI. 

Qui  moi  ?  que  je  les  prenne? 
Tu  connois  le  foible  que  j'ai  : 
Je  te  crois  aujourd'hui  dans  une  heureuse  veine; 
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Tu  voudras  les  ravoir ,  et  moi  je  céderai... 
Tfy  va  pas,  Béverlei;  permets  que  je  t'arrête. 

BÉVERLEI. 

Me  crois-tu  donc  si  foible ,  et  que  sur  un  tapis 
Un  peu  d'or  me  tourne  la  tête; 
Que  mes  yeux  en  soient  éblo;uis? 

STUKiLI. 

Un  peu  d'or?  des  monceaux  ! 

BiVERLEI. 

Beaucoup  ou  peu, qu'importe? 

STUKELI. 

On  pourroit  regagner  tout  ce  que  tu  perdis... 
Mais  ne  nous  y  fions  que  de  la  bonne  sorte. 

BEVERLEI. 

Non,  je  ne  jouerai  plus;  c'est  un  parti  bien  pris. 
Mais  puisqu'enfin  tu  crois  cette  épreuve  si  forte. 
N'entrons  pas  ;  demandons  Mackinson  à  la  porte. 
(^Stukéli  prend  le  porte-feuille ,  et  il  sert  va  avec 
Béyerlei.) 
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ACTE  IV. 

Il  fait  nuit. 


SCENE  PREMIERE. 

BÉVERLEI,STUKELL 

STUKÉLI. 

C^UE  parlez-vous,  6  ciel  !  de  fer  et  de  poison? 
e:évèrlei. 
Mou  sort  est-il  assez  funeste!  • 
J'ai  tout  perdu  ;"rien  ne  me  Teste 

Que  l'affreux  désespoir  qui  trouble  ma  raison  ! 
Ma  fureur  va  jusqu'au  délire î 

STUKÉLI. 

Falloit-il  entrer  chez  Vilson? 
Si  mes  conseils  sur  vous  avoient  eu  quelque  empire, 
Votre  ami.,. 

BÉVERLEI. 

Mon  ami  ! . . .  Barbare  !  à  toi  ce  nom  ? 

Tu  n'es  qu'une  horrible  furie 
Qui  de  son  souffle  impur  empoisonna  ma  vie , 
Un  monstre  par  l'enfer  contre  moi  déchaîné  ! 

Sans  cette  amitié  détestable 
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Seroit-il  un  mortel  plus  que  moi  fortuné? 

En  est-il  un  plus  misérable  ! 
Heureux  père ,  heureux  frère ,  et  moins  époux  qu'amant , 
Manquoit-il  à  mes  vœux  quelque  bien  désirable  ?j 

Mais  d'un  fatal  égarement 
Réveillant  dans  mon  cœur  la  semence  endormie, 

Tu  lui  fournis  de  l'aliment, 
Et  fis  d'une  étincelle  un  affreux  incendie. 
Tout  a  péri,  mes  biens,  mon  honneur  et  ma  vie: 
Voilà  ce  qu'a  produit  ta  funeste  amitié! 

STUKÉLI. 

J'excuse  le  malheur  :  votre  injustice  extrême 
Excite  mon  courroux  bien  moins  que  ma  pitié. 
Mais  avez-vous  donc  oublié 
Que  sûr,  disiez- vous,  de  vous-même. 
Prêt  d'entrer  chez  Vilson,  je  vous  ai  supplié... 

B3ÉVERLEI. 

Tu  brûlois  de  m'y  voir...  Oui,  j'ai  vu  l'artifice, 

Et  qu'en  montrant  le  précipice  > 

Tu  savois  inspirer  la  fureur  d'y  courir... 

Mais  mon  cœur  étoit  ton  complice. 

Et  cherchoit  lui-même  à  périr... 

Mais ,  réponds-moi ,  pourquoi  me  rendre 

Les  effets  qu'en  dépôt  j  a  vois  mis  dans  tes  mains? 

STUKÉLI. 

Vous  savez  que  pour  m'en  défendre 
Tous  mes  efforts  ont  été  vains; 
Vous  avez  voulu  les  reprendre. 
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BÉVERLEI. 

Traître!  donne-t-on  du  poison 
Au  furieux  qui  le  demande? 

STUKÉLI. 

J*ai  vu  dans  le  malheur  James  et  Mackinson  ; 
J'espérois... 

siVERLEI. 

J'ai  contre  eux  un  violent  soupçon. 
De  scélérats  c'est  une  bande 
Dont  la  caverne  est  chez  Yilson. .. 
Ma  perte  n'est  pas  naturelle. 

STUKELI. 

On  les  dit  cependant  d'un  honneur  éprouvé; 
Et  par  moi  l'un  et  l'autre  en  jouant  observé 
M'a  paru  loyal  et  fidèle. 

BEVEULEI. 

Mais  toi-même,  l'es-tu? 

STUKÉLI. 

Béverlei!...     "^ 

siVERLEI. 

Je  ne  sais... 
Il  me  prend  contre  toi  des  mouvemens  de  rage! 

STUKELI. 

Me  croyez-vous  donc  lâche  assez?... 
Supportez  le  malheur  avec  plus  de  courage.  . 

BISVERLEI. 

Du  courage...  La  mort  !  Mais^ma  femme  !  mon  fils! 
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(ilJesdùit^aucoHéL)  :  ...     ,;>  :  ? 

Traître  !  t^  âi 'as  plongé  .dan&i'^is^y  me  ^t^e  ^t^i. 
Il €fttrm'en)tîrec,.oa  a«r.ïU«i[^rfe«rî>  ,•  •  j.; 
Je  ne  me^i^o&boîs  pIÙ5^£àcdonAQ!f4Jlkf)^,ç  iffû^r. 

»^i'-  •     jSTDiiÉtl-.; ..[.  ,  "...  ,\j. 

Âh!  dans  mes  tm9spMorts;v^iolens 

Puis-je  savoir  sîjé  t  outrage? 
Sais-je  ce  quej^dis^  &uis-»je  maître  xle  moi?... 
Non...  Crains  tout  en  efïet...aaiisuh  moment  de  rage 
Je  puis  te  poignarder  ^  et  ?ppi-méme  après  toi . 

' ^  .    I  .  .  '.     '^ .      ^ 

.if.-'  '■  e'irO 


-;a   :;;n  Tri 


Où  porté;je  jpo^s  pas?l..  Cielï  âans  cjuel  antre  sombre 
D'une  ame  bourrelée  enseymr  l'horréyr  ?  * 
*C'esten  vain  que  la  nuit  rive  couvre  àè  soja  ôitabre. 
On  n'échappe  point  à  son  cœurf   '*   \'  '.' 
Nuit^ttt  ne  peux  cacher  un  coùpabiè  à  lûi-mètnie  l 
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O  désespoir  !  ô  honte  extrême  l^ 
Quoi!  lie*  mon  repeiibtis  ce  jonr  ipemecist  témp\ni 
Celle  qui lâehemeisit  ài^arage immolée .  • 
Apprit  sans  murmorër  à  isoaSriT  lerlM^aoin  »   .   .  : 

Ma  femme,  estfpar  moi  consolée  ; 
Son  bonheur  désormais dQitrfaîre  lotitifnon  soin; 
Loin  de I^ondre  et  dtt^aa^.qu'i  jamais  je  déteste , 

Je^ltd  jp^ems  le  séjour  céleste... 

L'enfer,  hélas lii!ctoit  pas  loin. 
C'en€fstl^it)^tôe^yeu;&jeiiev€!ux^it6rpar<ûti;ev.  ; 
Ma  mort...  •  '  -  -i  »  i  v  . . 

.i;--;o:,g:^.g^.jp,;.j,jj,,,.„,....,, 

j. .  ;;;*^'^' BÊV^^  --  -' 

*  "  Sràitf  î|iiet(Ju*ùn  laent...  7e  croi^i^àdikkikïsè... 
Oui,  c'est  lui-même;  c*'est  Leuson. 
On  dit  que  ses  propos téspireUt  la  menace. 
Que  du  bien  de  ma  sœur  il  veut  avoir  raison: 
Je  prétends  que  Itîi^itémè  tei^iàe  satisfasse. 
LEUjSQjr,  à  part 
Quelqu'un^  à. prononce, tAÔiïtibm'.'.l'^    '  * 
Cà^^verlei  qihliicàii^ 
Béverlei  ! . . .  Mon  ànii ,  la  rencôn triplât  faéut4^^ 
J'ai  travaillé  pour  vous.' "^^'^       ;'  ^i^)  /i  i.;  j 

•  ■'•■^'ï^v^^Èi/'^^'^'^^r^^-.--^ 

Sansen  être  prié: 
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C'est  àHroir  l'ame  genéreijise.         >  i 
Qui  vous  chargeait^  monsîelH^^ide  cesoia? 

•'  '•."  L'a»ÎCîé. 

J'espere  en  tout  aGi»]cniFfanrefadl€on(tàt:|>fl]^oitre 
Le  mortel  le  plus  noiF^  et.i'anri  le  plus  traître... 
Ce  que  jdLiàéeowyeMtdmtléSàhetrewthlè^^ 

Ten  connoîsnm  tl^a  qui  doit  trembler  lui-même. 

LiiiffS'OTi:; 
De  qiRiptétehde&^fotEB  ^aidâ^? 
Quel  est-il?  !  .:     ;  :    ..    . 

'    .'  '  .      j^î:ri;ii'r:!  .«JBVïattJ^i;:;  •>'  •   "      -•j-iicv    - 

:<Mmpeéseiit,  il  proteste  qp'îlmîdimej 
£t  loin  de  moi  sa  bou^cbÊOSé  me  diffamer. 

;  ••,;^ ♦.:!••->  iil/BU'S'O]»-'-'-     '  î- 

Cette  énigme*^;:  :'  *-        ;:^  .;.>.;.* 

....    iètais clairement m'exprimer. 
J'ai,  si  Ton  vous  en  cmnrt^  pefdu  par  ma  folie 
Tout  le  biea  que  ma  sœur  vous  devoit  apporter  : 
Voilà  dans  tou&lsolieuii  c»  que'LeiiSoa^îÂjblie; 
Qu'il  ose  en  ikxa  pèéseîii^eiiciiljM^étBr  l  •  'iî't  •/• 

;  ...;.'•:  •;;  b'.f  ijsïrsojdb  ":.  -'"î  .''"•  -  •  J.-OJ  <i 
Béverlèi^>Ia^]uailëar>et:teitmdeim6nattaJ^^x ^)  i« 
Ont  causé  bien  des.raafUKi  qa'on  eût  pu  prévenir f 

£t.peût-étreuii«trti>e  sk  iiiai^  ptiic^;,    r  ^    \. 

Maisje  tauraimeri^ilimEiis»;        V^I»:;  >'" 

a5. 
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Je  ne  dis  jamais  rien  qu'on  face 

le  ne  sois  prêt  à  soutenir: 

Des  discours  qu'on  me  fait  tenir 
Nommez  le  délateur,  et  de  sa  vile  audace 

Gette  main  samta  le  punir.      : 

Je  sais  ce^qulil  faut  que  je  peiise; 
Et  ce  n'est  là  qu'un  vain  recours 
Pour  échaprpér à  ina  vengeance.;  : 

LE^soir. 
Ociel!  quel;étrange)disèûurs!'^  : 
Béverlei  me  tient  ce  langage  !     !  ;     -    •  ' 
Mais  nous  nous  sommes  rusdians  le  champ  de  l'honneur; 
Q^it  bien  qu'aisémeottôn  neràefaitpas  peur. 
.  Bi-vEntsf.  '    ••  i.'.i   '  ..;..  ;  • 
Je  ne  sais  rien  que, mon  outrage; 
Et,  sans  discourir  davantage  y; 
Défendez  vos  jours. 

{  îl  tire  son  épée.) 

'  Frappe^  ingi^alf!:      . 
;   ;  Suis  la  fureur  qui  te.  domine;:  :  : 
Ta  folle  confiance  ea  un.  vil  scélérat  u .     l  i  i  i  j  • 
De  tout  ce  qui  t'est  cher  a  causé  la  ruine; 
Il  te  reste  un  ami...'qu6  ta  main  l'assassine  !  -  - 

J'ai  ruiné  mon  fils^  etmafigmme^etmasœur: 
De  malédictions qtfeltea  oharganl  nia  tête; 
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Je  les  accomplirai;  màmaia  est  toute  prête: 
Mais  toi ,  quel  droit  as-tu  de  noircir  mon  honneur? 
Tu  te  dis  mon  ami,  barbare  !  si  c'est  rétre. 
Ah!  sois-le  donc  encore  en  me  perçant  le  cœur  ! 
Tu  me  vois  à  ce  trait  prêt  à  te  reconnoître, 

LEUSON. 

Remets  ce  fer...  Je  vois  qu'un  traître 
A  contre  ton  ami  sourdement  manœuvré  : 
Je  crois  même  entrevoir  le  but  qu'il  se  propose. 

BÉVSRLEI. 

Eh!  par  quelle  raison  juger  qu'il  m'en  impose? 

LEUSON. 

Il  sait  que  je  Tai  pénétré: 
En  t'armantcontre  moi  lé  lâche  fourbe  espère 
De  l'un  des  deux  au  moins  par  l'autre  se  défaire  ; 

Mais  son  espoir  sera  trahi. 
Tu  ne  verseras  point  le  sang  de  ton  ami  ; 
Mamain  du  san^du  mien  ne  sera  point  trempée^ 

Remets,  te  dis-je,  cette  épée... 
Adieu:  rentre  chez  toi.  Demain,  moins  prévenu, 
Béverlei  rougir  a  de  m'avoir  mal  connu* 

(  il  s  éloigne.) 

SCENE  IV. 

BÉVERLEI. 
Ce  sang  froid  de  Leuson  n'est  pas  celui  d'un  lâche  ; 
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Dans  l'occasion  je  l'ai  vu  ; 
'      Sa  valeur  fut  toujours  sans^cbe,.. 
Stukéli  m'auroit'tl  déçu  ?. . . 

SCENE  V.   *■     *' 

BÉVERLEI,  JARVIS/. 

(Jarvis  s'approche,  lentement  de  Béverlei  qu'il 
cherche  à  recormàitre^    :; 

Queni'iinporte,aprèstout?tiens-jeencoreàlàvie?^ 
Danslefonddeinoncœurjesensmillebourreaùx^M 

D*un  coup  terminons  tous  mes  maux  ; 
Il  faut  qu'avec  ce  fer  elle  me  soit  ravie.. • 
Qui  s'avance  vers  moi  ?  Parle  ;  éstnce  un  assassin  ? 

Si  tu  l'es^  viens  ^  suis-moi  ;  ma  main 
Plus  que  la  tienne  encore  est  de  sang  altérée, 
Et  plus  que  toi  je  porte  dans  mon  sein 

Une  rage  désespérée. , 

JARVIS. 

Mon  cher  maître ,  daignez... 

BÉVERLEI. 

Ah  !  bonhomme,  c'est  toi. 
Que  fais-tu  si  tard  dans  la  rue  ? 
Tùdevrois  être  au  lit; 
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Mofifiie^ur ,  pardon^eK-moi . . . 
.  (  voyant  ïépée . nue.^ 
yous-méine...Ciel! 

Quoi  donc? 

lAUVIS. 

,  yotreépiée^.elleestnue... 
Axndez^Yoas...  Ah  !  monsieur,  yous  me  glacez  d'effroi  ! 

iàtYjRVii*)B,iyàpart. 
'Our,  de  quelque  cote  qiie  je  tourne  la  vue , 
La  misère,  l'opprobre  est  partout  sur  mes  pas: 
Ce  n'est  que  par  un  prompt  trépas.. • 
jARYis,  l'interrompant 
{à  part.) 
Monsieur!...  De  sa  douleur  l'ame  tout  occupée, 
Il  se  parle  à  lui-même,  et  ne  m'écoute  pas... 
(  à  BéverleL) 
O  mon  maître  ! 

BÉVERLEI. 

Qui  parle,? 

JAJRVIS. 

Hélas! 
C'est  le  pauvre  Jaryis...  Donnez-moi  cette  épée; 
Monsieur , au  nom  deDieu ,  donnez-la  moi  ;  jecrains..^ 

Bi\  Mïit  El  f  lui  dormant  son  épée. 
Oui,  prends-la;  prends  ce  fer...  ôte-le  de  mes  mains  : 
Peut-être  en  ce  moment  c'est  le  ciel  qui  t'envoie. 


Sgti  •'     BÉVERLEI. 

XARViS. 

•     Ah*  !  monsieur ,  quelle  est  donc  ma  joie  ! 
Et  que  Jarvis  «e  tient  heureux  ! 

BlSVERLEI. 

Puisses-tu  toujours  l'être,  ô  vieillard  vertueux!... 

Mais  ne  reste  pas  davantage  : 
De  mes  malheurs ,  Jarvis  ,  crains  la  contagion  ; 
La  ruine ,  Thorreur ,  la  malédiction , 
De  tout  ce  qui  m'approche  est  le  cruel  partage. 

Rentre ,  bon  vieillard  ;  couche-toi. 
Va  trouver  le  repbs...  qui  n'est  plus  fait  pour  moi! 

JARVIS. 

Permettez  que  chez  vous  ;  monsieur  y  je  vous  ramené. 

BEVERLEI. 

Non...  jamais. 

'  '  jàrVis.  •  ■    '• 

Songez- vous  quelle  crueltè  pe«e 
Madame...  Pardonnez:  vous  voulez  donc  sa  mort? 

^  BÉVERLEI. 

Pour  elle  et  pour  mon  fils  de  tous  les  maux  le  pire 
C'est  peut-être  de  vivre..  •  Oui^dans  leur  triste  sort 
Ils  passeront ,  hélas  !  leurs  jours  à  me  maudire. 
Laisse-moi...  De  la  nuit  je  chéris  la  noirceur; 
Je  voudrbis  en  pouvoir  redoubler  les  ténèbres. 
Danslefohd  de  mon  ameune plus grandehorreilr... 
!N'entends-je  pas  des  cris  funèbres? 

TARVIS* 

Tout  garde  Ig  silence. 
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'    '  O  remords!  ôfureur!<.. 

Va-t'^n»..  Coutîlie  sur  cette  picsnre, 
îe  passerai  la  nuit  à  dévorer  mon  cœur... 
Eh  !  puiâsë-jé* jamais  ne  revoir  la  lumière  1 
(  il  s' étend  sur  les  pierres.) 

jÀ  n VI  s ,  ^e  jeêant  à  ses  genoux. 
•  Ah  !  mon  cher  maître ,  à  vos  genoux 
Votre  vieux  serviteur  en  larmes  vous  €Onjure\.. 
Au  nom  de  Dieu  relevez-vous. . . 
-'.  Vous  n'avez  point  une  ame  dure  ; 
Madame  est  dans  les  pleurs... 

SCENE  VI, 

Madame  BÉVERLEI  ,  sortant  de  chez  elle  a^ec 
une  petite  lanterne  à  la  main,  BÉVERLEI, 
couché  sur  lespierres^  JARVIS,  à  ses  genoux, 

'    MADAHE  BiVERLEI,à^a/f. 

Jàrvis  nérevient  pas... 
Je  ne  puiâ  soutenir  une  plus  longue  attente. 
Un  trouble  affreux  m'agite. .  •  O  ciel  !  conduis  mespas; 
Guide  ma  démarche  tremblante  !. 
BiVERLEi^  à  JaryiSy  en  se  relevante  moitié. 
Tu  m'importunes,  bon  vieillard- 
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Votre  père ,  monsieur ,  me  montroit  plus  d'égard  ; 

Et  vous-même  y  dam  votre  mhtxo^... 
(  appercevaht  'dans-J'élo^gnement  ma4^me  Bé- 

verlei , sansia  recônnoitr^.)'     , : . 
Mais  je  VOIS  que  vers  nous  une  clarté  aa^aoce. 
Prenez  garde.^  quelqu'un.^ 

MADAME  B£Vsai:>Ei,  àpaf% 

J'entends  sa  voix^jecroi .. . 
Oui^oVstlui...  c'est  J^rtia»^  Quein^H^^wie^témue!... 

(^recôrmomautlBéverlei) 
Jefrémis.4.AppFOchons.oiCiel!qu'^st-cequejeyoi? 

C'est  madame. 

B  é  V  £  R  f?E  I ,  à  part. 
Ma  femme  !...  O  terre,engloulis-iDoi! 
MADAME  BiSvERLEi,  à  son  mari,  en  se  précipi- 
tant sur  iui. 
Mon  ami !...  je  me  meursl...  ce  spectacle  me  tue. 

Cruel  !  vous  détournez  la  vue , 
Vous  fuyez  mes  regards  ! . . .  mon  cœur  se  sent  glacer  ! . 
Parlez-môî...  vous  voyez  qu'à  peine  je  respire... 

Ah  !  par  pitié ,  faites  cesser 
Tout  le  trouble  et  l'effroi  que  ce  momentm'iospire  ! 

vÈEVAai^Bl.' 

Je  vais  plutôt  les  redoubler. 
Frémissez...  je  rfai  men  qùed'affreunà  voundire: 
De  malédictions  vous  in'aUezacoabler*. 
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MADAME  BISVeALEI. 

Ah  !  mon  cœur  en  jest  incapable  ; 
Il  n'apprendra  jampifi  qu^À  bénir  mon  «poux. 
BiivskxEi.    ' 

Cet  époux  est  un  misënble , 

Qui  ne  doit  être  y w  par  trous 

Que  eomme «in  nionstre  idéteotabfo. 

Ce  jour  a  fixe  noire  sort: 
La  misère,  les  pleurs,  voilà  notre  partage; 
C'est  celui  de  mon  fils...  et  lé  mien,  c'est  la  mort. 

MADAME  BÉVEELEI. 

QuoidoDC? 

BiVEULEI. 

Tout  estperdu  :  le  désespoir,  la  rage, 
Voilà  tout  ce  qui  m^est  reste. 
Maudisses  votre  e'ponx:  ;  il  l'a  bien  méritée 

MADAME  B^VEBLBI. 

Exauce  mes  vœux  et  mes  larmes , 
Ciel  !  d'un  œil  de  bonté  regarde  sa  douleur; 
De  son  front  obscurd  dissipe  les  alarmes  ; 
'  Ramené  la  paix  dans  son  cœur  ! 
Si  l'infortuné  et  la  misère 
Doivent  tomber  sur  l'un  des  deux , 
Epuise  sur  moi  ta  colère , 
Et  que  Béverlei  soit  beureux  ! 

B^VERLEI. 

£b  !  c'est  ainsi  que  me  maudit  ta  bouche  \ 
O  d'un  indigne  époux  vertueuse  moitié , 
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Combien  tant  de  bonté  mett>nfond  et  me  touche  ! 

MJLni.JtfElll&yERLEI.    . 

Laisse  donc  la  tendre  pitié 
Adoucir  dans  ton  cœur  le  désespoir  farouche. 
£h  !  pourquoi  succomber  au  poids  de  tes  douleurs? 
Tout  n'a  point ,  mon  ami ,  péri  dans  ton  naufrage  ; 
Mon  partage  n'est  point  la  misère  et  les  pleurs. 

BiVEKLEI. 

Que  nous  reste-t«il?  • 

liC4nAME  BÉVERLEh 

Le  courage 

Et  le  travail...  Tu  sais  que  toujours  quelque  ouvrage 

Dans  ton  absence  occupoit  mes  momens  ? 

Je  trompois  la  longueur  du  tems... 

Ah  !  crois-moi,  c'est  du  sein  de  Findigence  même 

Que  naîtra  mon  plus  doux  plaisir  : 
Je  n'ai  fait  jusqu'ici  qu'amuser  mon  loisir  ; 
Je  ferai  vivre  ce  que  j'aime. 

BEVEELEI. 

Ta  vertu  peut  tout  adoucir: 

Mon  désespoir  cède  à  ses  charmes  ; 

Je  me  jette  en  ton  sein ,  que  je  baigne  de  larmes... 

O  chère  et  tendre  épouse  j  et  tu  ne  me  hais  pas? 

MADAME  BEVERIi El. 

Je  t'aime ,  et  je  te  plains...  Hélas  ! 
{Bés^erleiyson  épouse  etJarvissereleventtouù^fait) 
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SCENE  VIL 
BÉVERLEI ,  nTADAM^  BÉVERLEI ,   JARVIS , 

^     U^SEa&BirT;   DEUX  REGOA8. 


•  hiR  STÊ^UGE^y  à  JBéi^rlei. 
Je  vous  arrête  ;  il  faut  me  suivre; 

0  fortuiîe,  voilà  le  dei^niér  de  tes  coups  ! 
On  ne  m'y  verra  pas  survivre, 
MADAME  BiévERLEi,  au  Sergent 
Monsieur,  je  tombe  à  vos  genoux* 

LE  SERGEirt* 

C'est  de  l'argent  qu'il  faut. 

JARVIS. 

De  combien  est  la  somme? 

LE  SERGENT. 

Trois  centspieces. 

JARVIS. 

Cbez  moi  j'en  ai  moitié. 

LE  SERGENT. 

Bonhomme, 
Il  faut  le  tout. 

JARVIS. 

Demain  je  puis, 
£a  fondant  un  contrat.. 


30»  .r      BÉVERI/EI. 

BiVERLEI. 

(au  Sergent) 
FÎni^son^...  Je  vous  suis... 
(  à  Jarvis.  ) 
XatTÎs.y  Éd  npavedlL  lyàit  a  pénétré  m$ft  âttiQ  ;  : 

...  (^à,  madame  BéverleL) 
Mais  gardez  votre  argent. . .  Embrassez-moi ,  ma  femme. 
Pour  la  dernière  fois  j^voifs-tiesis  ^^i^  ™6S  bras... 
U  faut  subi]^  moi^  sort..  ^  '  [  ; .       ;  {qn^Çejnmene.) 
H  AD  AME  BÉYE^iêi&iii  le,  suii^ant  ayec  Jarvis. 
la;|i(e.  vaii^<{i,iitte.pas,..  *  -, 


.  ...  j.  O  .*   ;■' 
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■kCIEiY. 


La  scène  représente  la  chambre  d'une  prison:  il  doit  y  avoir 
d'un  côté  une  table  sîur  la^^6]bst^  pot  d'eau  et  un  verre 
dans  une  jatte,  et  de  l'autre  un  fauteuil  et  une  chaise  à  côté  : 
Tomi  est  couché  dans  le  fauteuil ,  et  .Jarvis  est  assis  sur  la 


SGENE  PREMIERE. 

riHvf^ ,  'l'bïffl  I ,  dormant. 

j  A  R  V  i  S ,  en  arrangeant  V enfant: 

>  p  V6  {J  eus  tse,ferii)e:at^«il  succQm|)i0# 
.  -PaniVw  eé&nt  IW  vQi|à.  qui  dor^«v  < . . 

O  l'heureuje  âgejl($a9ârie£faFt  ,;;,.; 
.   Dans!ltelu^!duc3|}t9ir\9Uil.tQyi^^ 

Ilue.araij|tspfti>qju&4^r^iaior4  ! 
•  Layoii^ACkâumut.Ie.Féi^eille;    ....; 

Son  iEmbQrâce':en.{)aix  somineille^. 

Tandis  gneVlQxio&ùrd^biré  5^  i;  -  ; 
Son  père  malbezireuXràrVU:!^  jour  reafaiikre 


4oo  B  É  y  E  R  L  E I. 

Avant  que  dans  ses  yeux  le  sommeil  soit  entré. 

Quel  changement  fatal  I O  mon  maître ,  mon  maître  ! 

A  quelle  passion  tous  vous  êtes  livré  ! 

Que  de  vertus  en  vous  un  seul  vice  a  détruites! 

Et  qu'il  A  d'effroyables^suites  I 

Puisse  le  ciel... 

SCENEII.'-'  •^'•' '•'-.■"  ' 

MADAME  BÉVERLEI,  JARVIS ,  TOMI,  endormi. 

SCADAME  BliVERLEI,  à  Jatvis. 

QKéjFaitîBlonfiU? 
jAavis. 
Vous  voyez ,  madsime ,  il  rrao^e. 

MADAME  BÉVERLEI.* 

Dormez,  cher  enfant...  Ah  !  Jarvis , 

Quels  tourmens  son  père  ime  cause  ! 
Mes  discours ,  tu  le  sàis^  avbîent  eu  qaefque  fruit;     | 
J'avois  de  ses  transports^  càlmë  la*  violentie  :  | 

Cette  prisonr a ioùt, détruit >  > ti  I  / « 
Olâ cmélle ,  6 Feffroyàbleiimt!  .     ? 

Plongé  dans  îin^qidvneisîlencei^  W 
L'œil  fixe,  il  paroisBOitni  n'entendre  ^  nTvoir  ; 
Et  soudain  furieus:  jti^ques  à  la  démence^, 

Poussant  l^cris^du^  déseqpoib  ^u:  2 
-^  il  détestbili  tôû' existenoe.  .i  :  1. .  a  .  î  .  < 
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jARvis,  àjpa/t-  • 

0  mon  maître! 

MADAME  BÉVERLEI. 

A  ses  pieds ,  que  je  baignois  de  pleurs  ^ 
J'invoquois  les  doux  noms  et  d'époux  et  de  père... 

A  mes  larmes ,  à  ma  prière 

Il  n'opposoit  que  des  fureurs: 
Deux  fois  cruellement  ses  bras  m'ont  repoussëe... 
De  cet  égarement  à  la  fin  revenu , 
Honteux  de  voir  sa  femme  à  ses  pieds  abaissée , 

Son  cœur  s'est  vivement  ému  ; 

Contre  son  sein  il  m'a  pressée  ; 
Le  torrent  de  nos  pleurs  alors  s'est  confondu. 

JARVIS. 

Je  sens  couler  lés  miens. 

MADAME  B^VERLEI. 

Sa  fureur  s'est  calmée; 
Par  le  sommeil  enfin  sa  paupière  fermée 
D'un  repos  passager  lui  prêtç  la  douceur. 

JARVIS. 

Le  ciel  en  soit  loué  ! 

MADAME  BÉVERLEf. 

Mais  cependant  ma  sœur 
M'a  mandé  qu'il  falloit  que  moi-même  j'agisse, 
Et  que  pour  mon  époux  il  seroit  important 
Qu'au  dehors  saqs  tarder  un  moment  je  la  visse. 
Je  vais  profiter  de  l  instant , 
Jaryis ,  où  mon  inari  sommeille. 
7.  .     a6 


4o2  BÉVERLEL 

Toi ,  sois  bien  attentif , prends  garde,  et  s'il  s'éveille 

Ne  le  laisse  point  seul  :  mene-lui  son  enfant. 

A  l'aspect  de  son  fils ,  à  cette  chère  vue 

D'un  sentiment  si  douic  un  père  a  l'ame  émue  !... 

Bévetlêi  sentira  son  tourment  adouci* 

A  l'instant  je  reviens  icîL 

Si  de  toi  je  n'étois  p|i6  sûre 
Mon  €deur  à  le  quitter  ne  ^ourroit  consentir.  * 

TARVIS. 

Sattà  crainte  vous  pouvetK  sortir. 
MADAME  Biytitiijis,ij  après  avoir  é^regatd&rdans  la 
cou  lisse  du  côté  où  Béveriei  est  ùensé  étr»  couché. 

Il  n'a  pas  changé  de  posture  ; 
Il  dort  profondément.  Jarvis,  je  t'en  conjure, 
Observe  bien  l'instant  qti'll  se  réveillera» 
(  elle  regarde  êèfidrePnent  son  fils,  et  puis  elle  sort) 

SCENE  m. 

JARVIS ,  TÔMI,  dormant. 

jARVTS,ïîj&a;*^ 

ïusqu^au  retour  dé  ma  maîtresse 

3 'espère  qu'il  reposera . .'. 

Que  de  vertu ,  tjue  de  tétidresse  ! 

L'excellente  ïemme  qu'il  a  ! 
Qu'il  seroit  avec  elle  héutéùx ,  s^il  savôît  l'être!... 
3'entends  du  bruit...  Aîïùrns  doucement  reconnoître.. 


ACTE  V,  SCENE  III.  4o3 

Il  ne  dort  plus...  C'est  lui ,  pâle,  défigure' , 
Moins  sottibre  cependant ,  et  l'œil  moins  égaré. 

SCENE  IV. 

BÉVERLEI,  JARTIS,  TOMI,  dormant. 

BEYÊRLEi,  àpart. 
Ma  femme  est  éloîgne'e;  écartons  ce  bonhomme: 
Il  faut  me  défaire  de  lui. 

JARVIS. 

Vous  n'avez  fait  c[ti*uri  léger  somme  ; 
Le  repos  bientôt  vous  â  fui. 

BivÈRLÉI. 

Ta  maîtresse  est  dehors  ? 

ÏARVJS.. 

Qtidkjries  soins  nécessaires 
L'ont  forcée  à  sortir ,  monsieur ,  pour  vos  affaires  : 
lWhi5  |)èU  vbUs  âHerïa  rëVtoir: 

BJÉVERLEI. 

Je  sens  que  du  soihmeil  lé  baume  favorable 
Dans  mon  Cdeiif  J)lûS  tràiiquillë  à  ranimé  l'espoir. 
J'ai  besoin  dii  ebhsfeîî  d'un  âm'fyërî tablé; 

Je  Veux  entretenir  Leuson  : 
Va  le. trouver ,  Jâf  vis  ;  dîs-tùi  qil'èh  ma  prison 
Il  me  fâsSë  k  l'instaiit  rànâîlîë  dfè  se  rehdre... 
Qui  te  fait  hésiter? 
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4o4  BÉVERLEI. 

JARVIS. 

Mon  cher  maître,  pardon  ; 
Madame  dans  ce  lieu  m'a  prescrit  de  Fattendre. 

BEVEaLEI. 

Elle  n'a  pas  prévu  Tordre  que  tu  reçoi... 
Tu  vois  que  je  suis  fort  tranquille. 

JARVIS. 

Grâce  au  ciel ,  monsieur ,  je  le  voi. 

BiVERLEI. 

Va  donc.  Je  veux  quitter  ce  triste  domicile. 

JARVIS. 

Mais... 

BÉVERLEI. 

Sans  plus  répliquer,  j'ordonne...  obéis-moi. 

JARVIS. 

J'y  vais.  (.il sort.) 

.  SCENE  V. 

BÉYERLEI,  TOMI,  dormant. 

*  BiVERLEI. 

Mon  heure  est  arrivée; 
J'ai  prononcé  l'arrêt...  Cet  arrêt  est  la  mort. 
D^opprobre  mon  ame  abreuvée 
Ne  peut  plus  soutenir  son  sort. 
A  ses  toumens  mp^  cœur  succombe. 


ACTE  V,  SCENE  V.  4o5 

(  en  disant  ces  vers  il  approche  de  la  table ,  met 
de  Veàii  dans  un  verre ,  et  x  ^éle  la  liqueur 
d'un  flacon  quil  tiré  de  sa  poche.) 

Je  vais  m'endormir  dans  la  tombe... 
M*endormir  î...  Si  la  mort,  au  lieu  d'être  un  sommeil, 
Étoit  un  étemel  et  funeste  réveil  ! 
Et  si  d'un  Dieu  vengeur..  Ilfaut  que  je  le  prie...' 

Dieu ,  dont  la  clémence  infinie... 
Je  ne  saurois  prier....  Du  désespoir' sur  moi 

La  main  de  fer  appesautie 
M'entraîne...  Cependant  j'entends  avec  effrgi 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  une  voix  qui  me  crie  : 
«Arrête,  malheureux  !  tes  jours  sont-ils  à  toi  »?... 
O  de  nos  actions  incorruptible  juge, 
Conscience!...  Mais  quoi!  sans  espoir,  sans  refuge, 
Voir  ma  fërauSe  \  mon  fils  languir  dans  le  besoin; 
Auteur  de  leur  ùiiieré ,  eh^tre  le  témoin  ; 
Endurer  le  mépris,  pire  qûeTinfôr  tune; 
Mourir  enfiii'  éeht  fois  pour  li'oser 'mourir  une  ! 
Ah  !  c'est  trop  balancer...  OU  J)eut  braver  le  sort; 

Mais  la  horlte  !  mais  lé  reitiord  ! ... 
[il  prend  lé  verre.') 
Nature,  tu  frëftlil^  !:..  TerreUt  d-uti  autre  monde, 
'■  Ab^y^-de  réternité,    . 

Obi^Urité  vaste  et  profonde , 
Tout  cœur  4  t^)ii  aspect  se  glace  épouvanté  ! 
Mais  j'abhorre  lîi  vie,  et  mon  destin  l'emporte. 


4o6  BÉVERLEI- 

(il  boit.) 
C'en  est  fait. . .  c'çst  la  mort  qu'en  mes  veines  je  porte. 
De  mes  jours  ce  spleil  éclaire  le  dernier. 
Oh  !  ai  rbomme'a4|  tombeau s'enfermoit  tout  entier! 
Mais  des  pleurs  de$  vivans  si  Famé  encore  émue 
Voit  ceux  qui  lui  sopt  chers  souffrons  et  malheureux, 

•       Si  j  entends  vqs  cris  douloureux,, 
O  ma  femme  !  a  moa  fils  !  ô  famille  éperdue  ! 
L'enfer ,  l'enfer  n'a  pas  4^  tourmens  plus  affreux  ! ... 
O  réflexion,  trop  tardive  !... 

!    JVIonpqpa.  .^    ^  .     •       .       : 

Quel  mot  ai-jq  piii? 
(appercevant  son  fils.)  . ..'  ^ 

Mon  fils!... Un  doux  çpmmefi  ^f^nt.soi^  ^>n€ captive; 
Jusqu'au  fpnd  .d^  ^^^  cpeui^T  sa  voij^;  4i  retepti. 
O  douce  >e^pre3^p^4e  «sa  bouphe  n#yi3, 

Jç  n'entendrai  donc  plus  sa.vofix  ! 
NQ];n  ^er  dont  la  ns^ture  a  conservé  les  droits , 
Tu  ne  frapp^rasi  plus  mon  o^eiUef  ^tteptive  ! 
Que  je  t'embrasse  au  moins  pomr  la  df^rniere  fois, 
Of|)albeureuxepfantd!un  plus^iilh^i|reus:pere  ! 

Qu'en  le  voyant  nion  amô  s'aM^ûdrit  ! 
Il  semble  qu'en  dormant  sa  boucha  me.  sourit*.. 
Cette  bouche.,,  ces  traits..»  cejSQqt<Qei^]|4e&amere... 
Païuvre enfant]  tune  sens  ni  ne  prévois  ton  sort. 
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La  honte  de  ma  vji^  et  l'horreur  de  ma  mort  y 

YQilktpn  unique  héritage  ;        . 

Vppprabre  ser^  ton  partage  ; 
De  misère  açcaWé ,  ao^aAt  Içyer  les  y^Vif^ 
Tu  vivras  pour  maudiçe^t^Lç  jour  et  ton  père. 
La  vie  çst-plle  dquç  jiw  H^n  ^ipreVïrçujpy? 
Ma  fureur  ta  ravi  tput  ce  qui  la  rend  chère  y 
Qui  t'e^  déliyr^oit  t'otoroil  u»  i^arde^if *,.:  ' 
Que  n'a-t-on  ^jtovfK  Jon  p^r/^.Q«  *o»  W/ceau  I 
Mais  déjà  le  poison.^  Je  sens  que  je  m'égare..» 

Une  épaisse  et  noire* vapeur 

Couvre  mes  yeux ,  et  dans  mon  cœur 

Fait  «aître  mie  fioreui:  harharQ.H  .  ; 

Que  dis-je  fui^i^r  ?  c'est  pitié. 
Pour  qui  dans  le  malheur  languit  humilié, 
Mourir  est  un  ins^tajo^t ,  yi$çre,Q(^|^,i;in  long  suppliceÎM.. 

Mon  fils,  ce  seroit  )à.J<ç^i5Qri?... ...  , 

Osons  l'y  dérober...  le^^9>^at,e$t  propice... 
.Qo'il  f^fi^  ^9^dQuIejur  du  sommeil  à  la  mort..» 
(  tirera  iLtflpçignAr44e  ^q.  pos^  ^  le  h^^fmtsur 

Ce  fcr,,.ir\?&rrpi?n  fils  1.,.  1^  li^p^^i^  #11.  Jj<^riJtilc  l 
■     Jfati^riyfihj!  f?l  vpîx;ïi^iîfijma»  fcwff    .  . 
Vient  de  je.W  un  ff^i  .l^rrible  I 
Dans  ce  cœur  déchiré  la  pitié...  la  fureifr^^r  .    . 
Il  s'éveille.       .1  -  • ,  .       .   .       ..     • 
î    ,  .  .  ,„:  ...        -,  ?ri>yi,;^.-fefa«C   ■  ' 


4o8  BÉVERLEL 

B  lè  VE  R  L  £  I  ,  à  J7a/t. 

Savbix  y  son  jeune  âge ,  ses  charmes... 
T  o  M 1 ,  e/i  tombant  à  ses  genoux. 
Mon  bon  papa ,  pardonnez-moi  ! 

BIÉVERLEI. 

Je  n'y  tiens  pas  ;  tu  me  désarmes. 

(  il  Jette  le  poignard.  ) 
O  malheureux  enfant  !  6  mon  fils,  levé- toi... 
Mes  pleurs  inondent  ton  visage  ! 

SCENE  VI. 

BÉVERLEI,  MADAME  BÉVERLEI ,  HENRIETTE, 
:       TOMI. 

rom  y  à  sa  mère. 
Maman ,  sauvez  To'i!ni  ! 

MADAME  Bl^VERLEI. 

Ciel  !  quel  eàtinort  effroi!... 
Cet  enfant...  ce  poignard...  cruel!  à  quel  usage? 

BÉVERLEI. 

Des  monstres  connaissez  en  moi  le  plus  sauvage  ; 
Par  pitié  pour  mon  fils  je  lui  perçoit  le  cœur. 

•H'EWRfETTE.    . 

Juste  ciel  I 

MADAME  BIBVERLEI. 

Par  pitlël...  votre  filsl  quelle  horreur  ! 
Barbare  !  et  vous  osez  l'avouer  à  sa  mère  ?... 
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(àTomi.) 
O  mon  fils  !  mon  cher  fils  ! 

BJÉVERLEI. 

Si  pour  vous  satisfaire 
Il  n'est  besoin  que  de  ma  mort... 

HADAME   BIÊYERLEI. 

A  ce  discours  funeste  ,.à  cet  excès  barbare , 
Cher  et  cruel  époux  !  je  vois  le  noir  transport 

Du  désespoir  qui  vous  égare  ; 

Mais  à  vous  mettre  en  liberté 

Sachets  que  Leuson  se  prépare  ; 
Sachez  que  Stukéli ,  ce  monstre  détesté... 
béyerjjEi^  à  part. 

De  mes  sens  quel  tourment  s'empare  ! 

SCENE  VIL 

BÉVERLEÏ, MADAME  BÉÉVERLEI,  HENRIETTE, 
LEUSON ,  JARVIS,  TOMI. 

'      V 

LEUSON. 

Béverlei,  vos  fers  sont  rompus  : 
Par  Jame  assassiné^  Stukéli  ne  vit  plus  ; 
Un  différent  entre  eux  ès<  ne  sur  le  {]iak*tage. 

HEN^tlBTl'S. 

Ce  perfide  n'est  plus? 

LEtJ'SÔN. 

Non.  Jame  est  arrêté... 


4io  BÉVERLEI. 

{àBés^erlei.) 

Vos  effets  sont  en  sûreté. 

Cher  ami ,  reprenez  courage;     . 
Tout  vous  sera  rendu. 

3SVERLEI. 

Quoi  !  ni^  femme,  mon  fils... 
La  misère  pourroit  ^  être  pas  leur  partage? 

{à  part) 
J'auroispu...  Qu'ai-je  fait?..tÇiel  !  retenons  mes  cris... 
Quels  tourmens  ! 

Vous  souffrez? 

BI^VSRLSI. 

Ma  doulçur  est  cruelle. 
LEUSON,  à  madame  BéverleL 
Ses  traits  sont  renversés  ;  une  sueur  mortelle... 
Madame ,  il  faut  un  prompt  secours. 

Courez ,  Jarvis.    '        . 

(  Jarvis  sort  ) 

SCENE  y  m. 

BÉVËRLËI,  siA3>^MBiBiÉV£RLËIv{lfiSr{U£rï£, 
LEBfiONvTOMI. 

MADA^f^^^jirjBELEI. 

0 'pipI , y jpois mon  recours! 


ACTE  V,  SCENE  VIIL  4" 

BIÈYERLEI. 

Le  calme  à  la  douleur  succède- 
Orna  femme! 

£h  bien  !  quoi  ?  mou  ami  j  mon  époux  I 

Ne  chercke^  point  k  niQ}»  mal  de  remède  ; 
lllyifeQestpQiiït.. 

Quedites*yous? 
Ileue^tyiUnesit! 

ÉpQU9e  digne  et  obère , 
Vous  n'avez  plus  d'épouj^t  fidon  fils  n'a  plus  de  père. 

O  m^lbfiurfux  «milqu  ay^iç-YPns  feit? 

Hélas! 
MonffOTeiUYiez-vdu^pu  ?;., 

;  >î  ,  ..  ...  ])fQnrjenelç  croîs  pas! 

Cet  horrible  itittenUt m:.  .. 

^àwK^iunu        M.    ... 

:  !  ; .  l^iil ttiQA cœurle jdeteste. 
Père.  d«MU«é ,  citoyen  cniminel  ^    ; .  ;  i 
Barbare  époux  enfin9.daÂs  un  moment  funeste 
J'ai  yiolé  \i^  loi*  de  Ia  terje:  et  du  eiel. 
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MADAME  BJÉvERLEi,  en  tombant  dans  les  bras  de  , 

Leuson  qui  la  soutient  '" 

Je  meurs  ! 

BliVEllLEl. 

Voici  le  moment  de  paroître 

Au  redoutable  tribunal 

De  cieiui  qui  me  donna  l'être; 
Tout  me  dit  que  je  touche  à  ce  terme  fatal , 
liC  calme  où  jeme  trouve... une foiblesse extrême... 

Mes  yeux  d'ombres  environnés... 
Ma  femme  !  ah  !  dites-moi  que  vous  nie  pa^donnez  ! 

MADAMJ^  B:ÉV£BL£I. 

Puisse  le  ciel ,  hélas  !  vous  pardonner  de  même  ! 

•     BÉVE'RÏ.Bili 

Aidez  à  le  fléchir  votre  -ëpbux  expirant. 
{^il s'incline  <^' soutenu  pdf  m^sidutne  BévePleï ^ par 
Henriette  etpar  LeUsoA^etiîse  met  dans  l'atti- 
tude de  la  prière.  ) 
Dieu  de  miséricorde ,  à-  tSefr  pieds',  feii^lremblafnt , 
Ta  foible  <^âture  im'plôre  ta  clânence: 
Ta  juistice  pardotme  au  cœur  qui  se  repent  ; 
Fais  luire  à  ce  coupable  un  rayon  d'espéraivce  l 

Tu  vois  mes  remords  infinis: 
S'ils  tiépêav^nt,  grand  Dieu  !  désarmer  ta  vengeance, 
.  Ne  retends  pas  du  moins ^ur  ma  femme  et  mon  fils. 
;  î  ( V/  retombe  sui^la  chaise,  ) 
M  AD  AME  •BiilvE'R  t^BT^sc  précipitant  à  'ses  pieds. 
Ah  !  qu'il  prenne  ma  vie  et  qu'il  sauve  la  tienne  ! 
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B£V£RL£i,^  Leuson. 
Prenez  soin  d'elle  et  de  ma  sœur , 
Digne  ami  dont  si  mal  j'avois  connu  le  cœur  !... 

Mon  fils  !...  qu'il  s'approche,  qu'il  vienne... 
(  Tomi  se  met  aux  genoux  de  Béverlei.  ) 
Mes  yeux  se  remplissent  de  pleurs. 
0  mort ,  qu'en  ce  moment  je  ressens  tes  horreurs  ! 
Vous  me  perdez ,  mon  fils...  Il  vous  reste  une  mère... 
Qu'elle  vous  soit  toujours  et  respectable  et  chère; 
Et  si  du  jeu  jamais  vous  sentez  les  fureurs , 
Souvenez-vous  de  votre  père... 
(à  madame  Béverlei.) 
Donnez-moi  votre  main^ma  femme...  Adieu... je  moeurs  ! 
(^madame  Béverlei  s*  évanouit) 


Flir  ])£  BlSvERLEI. 


.  .    EXAMEN 
DE  BÉVERLEL 

Le  JoUètit'  deRégBftrd  a  ëtë  donné  pottr  k  première 
fois  en  i6g6  j  et  le  Béverleî  de  Saurin  en  1768.  Ces 
deux  pièces ,  dont  le  fond  e«t  le  même ,  dont  les  détails 
sont  si  diffiérens,  pourroient  guider  un  moraliste  cu- 
rieux de  CorinoUre  les  changemens  qu'un  siècle  ap- 
porte dans  les  idées  d'une  nation.  Du  tems  de  Re- 
gnaTd  on  n'auroit  pas  osé  présenter  sur  le  théâtre  un 
joueur  époux  et  peré ,  oii  n'auroit  pas  tenté  d'exciter 
rihtérèt  en  sa  feveùr ,  parceque  le  jeu  est  une  passion 
basse ,  appelée  par  Saurin  lui  -  même  ^it  amour  de 
Por  :  or  des  mallieurs  dont  la  source  proyientd'un  ca- 
ractère avili ,  ne  sont  poiilt  intéressaûs.  Si  le  drame  de 
Béverleî  feit  couler  des  pleurs  en  France  comme  en 
Angleterre ,  tant  pis  pour  nous.  Il  y  a  en  Allemagne 
plusieurs  romans  dont  les  héros ,  très  estimables  d'ail^ 
leurs,  n'ont  d'autres  passions  que  Celle  dti  viû,  et  les 
infortunes  qui  (résultent  de  cette  disposition  à  trop 
boire  attendrissent  les  AHemands  :  nous  en  ririons  en 
France ,  parceque  nous  regardons  l'ivrognerie  comme 
un  vice  crapuleux  :  du  tems  dé  Regnard,  le  jeu  étoit 
de  niême  considéré  parles  FràAçoîs  comme  une  furetir 
încompatiHe'avec  éélte  noMesse ,  cette  seïisibilitë  qui 
seules  peuvent  faire  répandre  dés  larmes  sur  le  sort 
d'un  homme  malheureux  par  sa  propre  faute. 
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Le  Joueur  de  Regnard  est  un  jeune  fou  entouré  de 
femmes  coquettes  et  intrigantes  ;  il  trompe  son  père  ; 
il  a  de  Famour  quand  il  n*a  plus  d'argent  ;  il  oublie  sa 
maltresse  quand  sa  bourse  est  garnie  :  cette  con^bi* 
naison  annonce  plus  de  connoissance  du  cœur  humain 
que  les  cinq  actes  de  Béverlei.  En  effets  que  Famour 
doit  paroitre  fade  k  un  homme  accoutumé  aux  émo- 
tions si  violentes  et  si  rapides  que  doYxne  la  fureur  du 
jeu  !  jeter  de  la  sensibilité  k  travers  des  émotions  pa^ 
reilles  c'est  se  moquer  de  la  nature.  Saurin  a  pris  le 
fond  et  presque  tous  les  détails  de  son  drame  dans  une 
pièce  angloise  ;  et  le  succès  qu'il  a  obtenu  annonce  su& 
fisamment  le  changement  déjà  opéré  dans  nos  mœurs. 

Madame  Béverlei  porte  dans  le  malheur  une  rési- 
gnation beaucoup  trop  grande  ^  ce  qui  Fempéche  de 
rien  faire  pour  le  prévenir ,  et  la  fait  quelquefois  par- 
ler d'une  manière  entièrement  fausse. Lorsqu'elle  dit, 
en  regardant  son  appartement ,  que  ses  yeux  se  sont 
accoutumés  a  voir  les  murs  nus ,  et  qu'il  ne  lui  man- 
que rien  quand  elle  voit  son  époux  ^  elle  dit  une  absur- 
dité. On  s'accoutume  k  la  simplicité ,  k  la  misère  peut- 
être  y  mais  non  pas  au  désordre  ;  quelques  meubles 
encore  somptueux^  quelques  restes  de  dorure  dans  un 
grand iippartement  délabré  forment  un  spectacle  bien 
plus  hideux  que  l'aspect  de  la  chaumière  la  plus  pau- 
vre, et  personne  ne  s'accoutume  k  cela.  Comment  n'a- 
t-elle  plus  de  nieubles  et  conserve-t-elle  encore  des 
diamans  7  cela  est  si  fort  contre  l'usage  que  Fauteur 
auroit  du  en  donner  l'ex,plîcation. 

Béverlei  est  d'une  foiblesse  qui  indigne  ceux  qui 
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savent  qu'une  J|>pBne  éducation',  TJ^nbUnd^^Q  Qu^fUr^. 
réslée$yV^t^d'ép9n%ievdfip6x^t  fj^^m^X^nX  rarement; 
une  pareiUe  dégradalion-'ii  il  n'est;  pm.  né.pQiur  Htfi, 
joueur,  il  n'en  a  nil«  gô&ts  nidf^CAractece^^eHitosJi^^ 
au  moins  bizarre  d'avoir  choisi  un  homme  qutin'a^,pa% 
en  lui  la  iu^reur  dit  jeu  ponr,  nK^^tcePr  jJI/9^!&à,orette 
foreur  peut  égaret}.  Ce'dëfivuttd^  combmai8én  moftate' 
auroit .  été  vivBoumt'flEentîr  da&i^^  le  bonr  tamf  de^lalHiér^ 
rature  ;.  k  ptsiius  ai4}-il? éié  remarcpié  à  une*  époqlMrQÙ 
loua  leSvprineipds  étoiemideBouveâai'Wtsendbcuar' 
siôni  Dans  leic^actere.  du  Joueur  dh  &egùai!d?il:  n!y^. 
a-  pas:  de  quoi  frire  un  bon  mari  seulement  {four  buit 
joursc  et  c\eBt  là  qe  qui  «fistingae  les  htminses  de-gënie- 
de  ceux  qu»  n'oniti  que  de  l'esprit. 

$tukéli  e^  un  soéIérat.£noid'^  très  iétranger.  au  c^r. 
ractere  de  not^eination;^  mais  bien/ dans  les  mfloufsd^^ 
l'Angleterre  ^  c'est-^knlipe)  darqcs  la^partie  monvAifie:  dps 
msrars  de  ce;pii}rs>  :  il'dlrqu'il  a:  de  l^amôuppour  isar^ 
dameBéverlei  ;di  faît'Men  de  le  direi^  car  ou  ne  le  «eût , 
point'  lor;»^'il;  lui-  parle  et  lorsqu'il  parle*  d''ellef;  1^. 
moyens  pair  lesquels;  il  espcsre  la  -sëdtiioe  sont  àda  foî(^> 
atroces- et  ridicules/  et  rien ^ne  déghadepeuilHÈ(rç',da?r. 
vanUfe  BéTecIeiquèsaiConfiaifec^  dlanSiUU)  homme  qui 
n'a  rien  pour  faire  illusion^  •». 

L'action  d'un,  père  pcétk  assassiner  soa>  fila. saÀ^ 
penser  au  désespoir  qu'il  prépare  a  une  épouse  à  la- 
quelle il  rend  justice ,  est  effroyable  et  contre  toutes 
les  vraisemblances  :  si  le  caractère  de  BéVerlei  avoit 
été  tracé  de  manière  à  rendre  possible  le  meurtre  de 
son  fils ,  il  auroit  indigné  le  spectateur  pendant  toute 
7.  ^7 
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la  pièce  ;  mais  Fauteur  a  joui  d'un  privilège  derenu 
général  à  la  fin  du  dixrliuitieme  siècle  y  et  qui  consiste 
à  donner  un  caractère  nouveau  a  chaque  personnage 
pour  chaque  situation  nouvelle  dans  laquelle  on  veut 
le  placer. 

Voila  bien  des  défauts ,  et  des  défiiuts  bien  consi- 
dérables 'y  ils  tiennent  essentiellement  au  drame  :  aussi 
lorsqu'on  juge  les  ouvrages  de  ce  genre  est-on  toujours 
étonné  que  la  lecture  n*ait  pas  fait  justice  de  Tillnsion 
dont  il  est  difficile  de  se  défendre  au  théâtre.  Béverlâ 
a  du  moins  le  mérite  d*un  plan  bien  fait,  et  d'être  écrit 
en  vîers  ;  les  caractères  de  la  soeur  et  de  Leuson  inté- 
ressent, Tun  par  sa  vivacité,  l'autre  par  sa  noblesse  ; 
l'aspect  d'un  enfant  émeut  le  spectateur^  et  quoique 
ce  mojen  dût  être  usé  a  force  d'avoir  été  prodigué,  il 
^st  certain  qu'il  produit  toujours  de  l'effet. 

En  général  les  fautes  graves,  celles  qui  annoncent 
peu  de  connoissance  du  cœur  humain  dans  la  compo- 
sition des  caractères,  ne  frappent  qu'un  petit  nombre 
de  personnes  ;  et  pourvu  que  l'auteur  porte,  comme 
le  vôuloit  Diderot,  le  trouble  et  l'épouvante  dans  les 
âmes,  il  est  sur  d'obtenir  un  grand  succès,  sur-tout  à 
une  époque  où  l'habitude  de  lire  des  romans  a  rendu 
les  esprits  plus  avides  de  grandâ  évënemens  que  diffi- 
ciles sur  les  causes  qui  les  produisent. 


VIV   DS   l'^X^MSIT   de   llévERLSI. 


MÉLANIE, 

DRAME  EN  TROIS  ACTES  ET  EN  VERS, 

DE  LA  HARPE, 

Représenté  pour  la  première  fois  en  1793, 
et  revu  et  cprrigé  par  l'auteur  en  i8oa. 


%^. 


AVERTISSEMENT 
DES  ÉDITEURS. 

C«t«E  pièce  fut  ififfpl^iim^  poUf  là  fl^itrifê^élbié 
en  1770.  Il  suffîsoit  qâé  <)é  gùttV&^^mëM  ii'élR; 
pas  peranifd  àt  i&iémut  ifmf  U  êùéûè  les  pèf§ùnhe& 
Y^méeè^k  Ift-r^gidu  *pùnt  qut  léÉgtmâsÉëi^viëmt 
fronçassent  ipiq&^M  de  faite  Tepté&eUièf  tme 
p^ce  c^amme  Mélàûie  ;  âus^i  s^t-cAlé  élë  siô^Vébt 
}4mé^  î$uif  ^es  ithëâttéâk  f^tlicnlïét^j  et  Hôujourft 
a^vec  »aD  gi-aa^  sucêès«€e  û'eët  quié  dé|>uislttïr^t6- 
hnién  quVfUe  a|»aria  »ifr  là  dccftif^i  £^i9f^6i^  bàf  le^ 
applslttdisdeiïye^s  ^u'éîïe  à  obfefiiiis^ ,  <^i^tie 
nombpMiE ,  ti'bnt  {i^  eepend^Bt  i*ë{>6aâu  à  deVffe 
phraise  tf  ïiiie  leitt^e  die  M.  d<é  Vcd!tâk*e ,  PEiiropÈ 
isUend  Mékinie.  Il  etft  vrai  (ftteîes  dhefe  -  d^iôeliVi^é 
de  Racine 'pai>ôîtrdîen<E  froidis  s-i^ls  ëfoient  aâi^^6^- 
eés  avec  ime  patfeJllè  eîtajgévàtion  ;  rafâig  M.  d^  ¥ël- 
fôii%  af awtpi^iis  l^ba[}]^i€Ud^'de^i¥e^ 
çois  du  jugement  Ijff  t^rak^  de  l'Ëiirépe^^  se^isépa^ 

qai  ti'ott^etoieînt  qu^e lectifré patlôi* pliis skoûvétlt 
€omfïie  un*  philo]s0pbe  que'Comttïe'Urt  ^rêti*ëMtf. 
de  LaHùrpé,  dans  les  différétites  pré&cfeS'qu*îl  rilî* 
è  la  tête  de  cedt'ame,  défendiit  vigouTètisemènt 
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son  cure,  et  ne  manqua  point  d'affirmer  que  plu- 
sieurs prëlats  de  Fëglise  de  France  approuToient 
tout  ce  qu'il  lui  faisoit  dire;  ce  qui  esttrès  possible: 
mais  l'auteur ,  rendu  à  la  religion ,  fut  moins  in- 
dulgent pour  lui  que  ne  l'avoient  été  les  prélats 
qu'il  avoit  choisis  pour  les  consulter.  En  1802  il 
refit  entièrement  le  rôle  du  curé,  et  le  fit  parler 
en  vrai  ministre  des  autels. 

C'est  cette  pièce  corrigée  par  l'auteur  quelques 
inois  avant  sa  mort  que  nous  offrons  au  public. 

Les  tragiques  grecs  n'introduisirent  jamais  de 
prêtres  sur  la  scène  sans;  leur  donner  un  langage 
conforme  à  leur  ministère  ;  dans  Esther  et  dans 
Athalie  Racine  n'a  souvent  fait  que  mettre  en 
vers  françois  les  plus  beaux  passages  de  l'Ecriture: 
M.  de  La  Harpe  a  imité  cet  exemple ,  devenu  loi 
ppur  un  poète  dramatique  qui  ^  tel  brillant  qu'il 
isoit,  n'est  plus  qu'un  déclamateur  lorsqu'il  parle 
par  l'organe  de  ses  personnages ,  au  lieu  de  leur 
jponserverles  idées  propres  à  leur  situation,  et  les 
4iscours  qui  tiennent  à  leur  caractère  ;  c'est  ce 
^ue  les  maîtres  de  la  scène  appellent  coloris  local^ 
coloris  aussi  nécessaire  dans  un  ouvrage  de 
(béatre  que  la  vérité  de  costume  dans  un  tar 
ble^u  4'bistoire,  Ce  que  nous  répétons  ici  après 
|ous  les  cr^tiqu^s  n'empêchera:  pas  quelques  pe^ 
^nneisde  trouver  que  M.  de  La  Harpe  étoit  deve- 
nu çapuçin^  lorsqu'il  est  vrai  que  le^  changemens 
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faits  à  ce  drame,  considérés  du  côté  de  l'art ,  ne 
sont  qu'une  preuve  nouvelle  de  goût.  Ces  mêmes 
personnes  rient  en  se  rappelant  qu^on  a  joué  long- 
tems  les  tragédies  de  Corneille  et  de  Raciiie  avec 
des  habits  françois.  Si  dans  les  pièces  modernes 
le  costume  est  toujours  rigoureusement  observé, 
trop  souvent  les  mœurs  ne  le  sopt  pas  ;  et  les 
hommes  de  goût  ne  rient  point  de  ce  monstrueux 
mélange  d'idées  nouvelles  et  d'habits  antiques  ; 
ils  en  gémissent,  parcequ'ils  y  trouvent  la  preuve 
trop  certaine  d'une'  littérature  dégénérée. 


ACTEURS. 

M,  DE  FA3J)BLAS.,  JiQmme  dénote. 
Mao-ajcb  D£  FACJBLAâ. 
MÉLAîïfE,'leur  fille. 
MONVAÏj,  parent  àe  luadaxne  de  Faublas. 

tiiïcûiaÉ.'  '-''-      ■■'■'■"""' 

•    ^ .    •  :  t    î;  f. . 

DjSS  SOEU&S  CO]ïy£RS£S. 


La  scène  est  dans  un  couvent  de  Paris,  au 
parloir. 


MELANIE. 


Arr^tciî  !  ail  \  oofl  kop  mtilhplier  li'si  cvii]ii*s; 
Ce  jour  infbrttuie  compte  as^ez  de  victimes . 

Acâe  m.  Se  */x. 


MÉLANIE, 

dramî:. 

ACTE  PREMIËIl. 


SCEOT  PREMIERE, 

MON^JBUIl  çT  «lApAKE  pç  FAUBLA& 

V.  9£  FAUBLAS. 

NoK ,  madame  ;  ^/i  fin  mot  ç'^çst  trop  me  résister. 
Tai  pesé  mes  projet^,  JP  W*y  à^ois  arr^^çr. 
Pouvez-vous  les  bl%mer  ?  Ma  fortune  est  bornée. 
On  offre  à  votre  &a  un  brillait  byniai^ée , 
L'espQtr  d'uQ  i^^^me^t  et  d'pn  rang  à  la,  cour; 
Doi^*  je;  ^eul  in'ç{>pçi9er  au  b^^heur  ^e  Ji^ekour  ? 
Avée  œtt^  aUia^w  à  tp^t  on  peut  préliendre  ; 
Et  ne  ypyez-!V0us  pa$  w  ^jue.  j^ep  dois  atteijidrf  ? 
Que  bt^ntpt  daas  tesioampS;  jç  pvis  voy?  illustre 
yn  nom  qui  daa$  la  r<>be  e$t  4iéja  diéçoi^é  ? 
Le  premier  pa3  suffît,  toujt  en;dépen4  p^U.t-etre, 
£t  leipoint  ioipoirtant  est  d'approcher  du  maître. 
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Voulez-vous  de  mon  fils  retarder  le  destin? 

A  ce  grand  intérêt  tout  doit  céder  enfin* 

Ce  n'est  pas  après  tout  un  si  grand  sacrifice. 

Mélanie  au  couvent  depuis  deux  ans  novice , 

Formée  à  la  retraite  en  ses  plus  jeunes  ans, 

Sembloit  en  avoir  pris  les  goûts,  les  sentimens. 

Au  plan  que  j'ai  suivi  se  prêtant  par  avance. 

Elle  nous  demandoit  le  voile  avec  instance , 

Et  dans  le  cloître  alors  trouvant  tous  ses  plaisir^, 

Y  vouloit  pour  jamais  enfermer  ses  désirs. 

D'où  naît  le  changement  qu'aujourd'hui  Ton  m'annonce? 

A  ses  premiers  desseins  d'où  vient  quelle  renonce  ? 

S'il  faut  vous  déclarer  ce  que  j'en  crois  ici , 

Votre  parent  Monval  la  fait  changer  ainsi. 

Devant  elle  jamais  il  n'auroitf  dû  paroître. 

C'est  grâce  à  vos  bontés  qu'il  a  pu  la  connoitre, 

Et  c'^st  bien  malgré  moi,  jé  le  dis  entre  nous, 

Que  Monval  au  couvent  la  voyoit  avec  vous. 

MADAME  DE  FAUBLAS. 

Je  n'ai  pu  refuser  cette  faVeur  légère 

A  la  tendre  amitié  qui  m'attache  à  sa  mère , 

Au  sang  qui  nous  unit  :  ce  jeune  homme  d'ailleurs 

A  le  cœur  noble  et  droit ,  a  des  vertus,  des  mœurs. 

Il  est  impétueux ,  aisément  il  s'eiiflamme , 

Et  toujours  sans  contrainte  il  laisse  agir  son  amè  : 

Qui  n'a  rien  de  honteux  dans  le  fond  de  son  cœur , 

Ne  craint  point  de  l'ouvrir,  et  parle  avec  candeur. 

C'est  toujours  devait  moi  qu'il  a  vu  Mëlauie, 
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Et  dans  tous  ses  discours  re^ne  la  modestie. 
Mais  votre  fille,  hélas  ! ...  à  ne  vous  rien  cacher, 
Je  crois  que  son  état  a  droit  de  vous  toucher. 
Soyez  de  vos  enfans  également  le  père , 
ïTimmolez  point  la  soeur  pour  agrandir  le  frère. 
Si  dans  ses  premiers  ans  les  soins  des  jeunessœurs 
Lui  firent  du  couvent  envier  les  douceurs, 
C'est  une  illusion  qui  passe  avec  l'enfance, 
Et  j'ai  pu  voir  depuis  toute  sa  répugnance. 
Je  vous  en  informai.       ., 

H.  DE  FAUBLAS. 

Ce  changement  léger 
Ne  m'a  jamais  paru  qu'un  dégoût  passager. 

MADAME  DE  FAUBLAS. 

Vous  avez  en  tout  tems  combattu  mes  alarmes; 

De  Mélanie  enfin  j'ai  vu  couler  les  larmes. 

Je  n'ai  pu  qu'en  gémir ,  vous  aviez  décidé  : 

C'est  par  devoir,  monsieur,  que  je  vous  ai  cédé. 

Que  je  sacrifiai  ma  douleur  maternelle. 

Mais,  je  vous  l'avouerai ,  cette  épreuve  est  cruelle. 

Notre  sang  doitavoir  de  plus  grands  droits  sur  nous  ; 

Mon  cœur  prendra  toujours  son  parti  contre  vous. 

Si  mon  époux  enfin,  sûr  de  ma  complaisance, 

Youloit  ne  point  user  de  toute  sa  puissance, 

Tandis  qu'il  en  est  tems  s'il  vouloit  consentir 

A  révoquer  l'arrêt  dont  il  nous  voit  frémir. 

Il  verrmt  à  ses  pieds  et  la  fille  et  la  mère. 

Ce  spectacle  touchant  fait  pour  le  cœur  d'un  père, 
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Ce  plaisir  généreux  de  seoher  tant  de  pleurs ,. 

N  a-til  donc  pas  pour  lui  de  plus  pures  douceui's 

Queces  honneurs  si  ^aîins  dont  Tiffiage  incertaine 

Offre  dans  Pavemp  une  pompe  lointaine, 

Une  grandeur  frivole  et  soumise  au  kasard , 

Qui  souvent  nous  échappe,  et irienit  toujours  trop  tard? 

Tant  d'obstination  ne  peut  quetne  déplahre. 
C'est  combattre  long-tems  un  pai^ti  néeesoaire. 
Yotre  fille  aujourd'hui  doit  prononcer  se&  vœux. 
Nos  parens,  nos  amis, ^(mt  mandés  en  ces  lieux. 
Pour  la  eéréqionie  ici  tdut  se  prépare. 
Que  pourroit-on  peiweap  d'un  retour  ai  bizarre? 
De  vos  discours  pourtant:  je  ne  suis  point  surpris. 
Je  sais  vos  sentineoia^  vousn'aîxoéz  point  mon  fils , 
Vous  le  sacrifievies  au  dernier  de  vos  proches.  . 
Jamais^..' 

MADAMB  I>B  F:1TJBI.ÀS. 

Je  dokrefiDndi^e  à  de  paôreils  veproehes. 
Melcour  m''estehev^B»Qil8ieuff;si  je  me  s«is  permis 
De  jugée  ses  défaMt?^  eH  si-par  mes  avis 
J'ai  v^uhi  qitelqjuefeis.ohianger  son  earacleve^ 
Je  n'ai  paa  moins  pour  lui  d^séntôxnisnsxb  mère, 
Je  leaauxai  toujours. 

M.  BE  ITAjXrBXAS. 

3e  nei  vloifls  ^compoends  pas. 
Melcour  est  estimé  :  je  v)0&S  qu'on  -en  fait  cas; 
Et  voua  permettrez  bijen  ^wi  père  le  seconde. 
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MADA'lUtSDJB  FAVTB-LAS. 

Oui,  jje^  crois  qu'iL  pcmrira jrëussir  dans  ïe  inonde. 

Il  esrt.dur  et  poli),,  c'est  beaucoup;  mais  pourtant 

De  son)  eodu»  JAi0quvieirJe:niî«ai  n'est  pas  contenta 

Je  ne  le^  gdoû»  ni'  Tsai^  ni  juste ,  ni  sensible. 

A  toute  ëmption  ila^tible  iiuulQassîbld;' 

Il  agit , parlq.^; écoute aveouni front  égdly> 

Ne  crpit  jamais  le.bîèâ  et^<troiirtouJQurs  le  mal; 

Jamais^. cpaadfili vous  parle,  il  ne  Degarde  en  facé; 

SonrooufHl'ooil  yous)ëvite 'et  son  souris  menace. 

D'a£Ueurs>,^pleia  de  mépris pouc  tousses concurrisns, 

Il  ose  se  rëpan^re^oÂidisGoursT' imprudent; 

Sur  le -marqpissdjOtoâ  que  Uon^a  \ki  prétendre 

A  ybyn3<ea  qu/a^ajord^huiMebzou^aidroit'd'attendre. 

N*étoit-ce  pas^assBz  d&âlOToir préfixé? 

Faut^il  aîgrijr  encorie  u&i  mysJï  uloéi^ë  ?- 

Tout  se  saiA  ;  dest  rappontSfla'inaiîce  indiscrète 

EityenidQQiei  ^n  connaaÉde/niabqH'îeile  répétée 

Melcour  elst'd\iBk^^trqui)nr  pardonnte  rien  ; 

Enfin  c'est  kvosrye^x^uB  trasote',  un.  s&ojtien  : 

Mais  quand. ce. fi9sr^ob$et>de  vOinreianiùoii  eaLftréme^ 

Vous  aimeroitauteni  que Yoruâ  l'aimez  yous-méme, 

Quàind^YOus  nWnriefi^coivçu>cpR0  IVespoiti  Ift^p^s  sûr  ^ 

ïe  le  i^ediSi  enoosef ^  il  dDkqTv'étre»  bien^dte' 

I>èt  Toir  nm  Mélâniie^  aèiisîrsacrîfiQBé'^  ; 

liaijftgi^^ri  dans  dfâbandon)  par  aon^penéfoafaiiëe, 

£t^  menée  en  pleurant  ja8qti'iui/pied>dëVaûtél, 

S'imposer  par  votre  ordre  un  supplice  éterneL 
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M.  DE  FAUBLA8. 

On  affoiblit  toujours  tout  ce  qu'on  exagère. 
Je  crois  sa  douleur  vive,  et  la  crois  passagère. 
Toujours  dans  ces  momens  on  verse  quelques  pleurs; 
On  croit  dans  Favenir  ne  voir  que  des  malheurs; 
Mais  la  réflexion,  fruit  de  la  solitude, 
Et  la  nécessité  qui  devient  habitude, 
L'entier  éloignement  des  objets  séducteurs. 
Et  l'exemple  et  le  tems,  si  puissans  sur  nos  cœurs, 
Du  cloître  j  qui  n  oflfroit  qu'horreur  et  qu'amertume, 
Font  un  séjour  tranquille  où  l'ame  s'accoutume. 
Qui  n'a  joui  de  rien  n'a  rien  à  regretter. 
Si  connoissant  le  monde  il  falloit  le  quitter, 
Peut-être  autant  que  vous  je  pkindrois  Mélanie  ; 
Mais  dans  cette  maison  elle  a  passé  sa  vie. 
Son  sort  est-il  plus  dur  que  celui  de  ces  sœurs 
Qui  toujours  du  couvent  nous  vantoient  les  douceurs? 
Du  malheur  en  ces  lieux  avons-nous  vu  l'image  ? 
Nous  parla-t-on  jamais  de  joug  ni  d'esclavage? 
Tout  ce  qui  devant  moi  s'est  ici  présenté 
Me  peignoit  le  bonheur  et  la  sérénité. 

MADAME  DE  FA1TBLAS. 

L'apparence,  monsieur,  n'est  pas  toujours  fidèle. 
La  retraite ,  il  est  vrai,  peut  nous  paroitre  belle  ; 
Mais  la  connoît-on  bien  alors  qu'on  n'y  vit  pas? 
Sous  ces  lambris  sacrés  quand  nous  portons  nos  pas , 
Toutsemblecalmeetdoux,jusqi^'àrairqu'oKir^pire; 
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Des  paisibles  vertus  nous  ressentons  l'empire , 
L'oubli  des  passions,  des  maux  et  des  erreurs, 
Et  Tattendrissement  passe  au  fond  de  nos  cœurs. 
Mais  percez  plus  avant ,  pénétrez  ces  cellules , 
Ces  réduits  ignorés  où  des  esprits  crédules, 
Désabusés  trop  tard  et  voués  au  malheur, 
Maudissent  de  leurs  jours  la  pénible  lenteur  : 
C'est  là  que  l'on  gémit ,  que  des  larmes  ameres 
Baignent  pendant  la  nuit  les  couches  solitaires. 
Que  Ton  demande  au  ciel  trop  lent  à  s'attendrir , 
Ou  la  force  de  vivre  ou  celle  de  mourir. 
Peut-être  que  ces  maux  par  le  tems  s'adoucissent , 
Que  dans  des  yeux  éteints  les  pleurs  enûn  tarissent 
Un  morne  accablement,  qui  ressemble  au  trépas, 
Succède  au  désespoir,  à  ses  bruyans  éclats. 
Mais  ce  calme  perfide  est  voisin  de  l'orage;  . 
On  en  sort  bien  souvent  par  des  accès  de  rage. 
C'est  le  poison  trompeur  qui  promet  le  sommeil, 
Et  les  convulsions  sont  leffet  du  réveil. 

M.  DE  FAUBLAS. 

Vous  m'effrayez  en  vain  de  cette  image  horrible. 
Pour  moi,  sur  un  état  que  l'on  peint  si  terrible, 
J'en  veux  croire  sur-tout  ceux  qui  l'ont  embrassé. 
Je  les  vois  à  Tenvi,  dans  leur  zèle  empressé. 
Attirer  auprès  d'eux  de  nouveaux  prosélytes  : 
Ils  doivent  d'un  tel  choix  connoitre  bien  les  suites  ; 
£t  par  quel  intérêt  pevit-on  imaginer 
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Qu'ils  entraînent  au  piège,  au  lieu  d'en  détourner? 

MADAME  DE  EAUBLAS. 

Ce  ne  sont  pas  du  moins  ces:  âmes  éclairées , 

De  Tesprit;  dé  lëiir  règle  humblement  pénétrées, 

Que  l'on  voit  attirer  par  un  :Éele  indiscret 

Ceux  qui  n'ont  point  encor  senti- lé  même  attrait 

Je  leur  rends  trop  justice,  et  ne  s^Uis  pà$  capable 

D'attaquer  eiî  lui-même  un  état  respectable, 

Consacré  par  l'église,  et  dôrit  riltïpiété 

En  le  csdomniant  prouve  la  sainteté. 

Je  sais  combien  le  clôttré  est'uti  abri'p^ôpicé 

Contré  les  riiaux  du  siècle  et  rexertipl<g  dïi  vice. 

Combien  de  leur  état  devatit  Dieu  satisfàilÀ  ' 

En  goûtent  l'innocence,  en  cbéïisséïit  la^pài£: 

Non,  ce  n'est  pas  là  loi,  c'est  Tabus  que  j'acctise. 

Et  quoi  de  si  sacré  dont  llïomme  eflân  n'abuse? 

Pensèz-voùs  en  uii  mot  qùé  dans  ces  mêiméà  lieux 

Des  esptits ,  occupée  de  sbiils  àmbitîéusÉ ,  ' 

Ne  puissent  eiercek*  leuf  sécrété  influéùée 

Sur  un  âge  crédule  et 'plein  dé  confiance, 

Et  consulter  enfiiî,  pour  lui  dicter  des  vœux, 

L'intérêt  du  couvent  plus  que  celui  dès  cîéUx? 

Je  frémis  d'ajouter  ce  qùé  rexpériéhcé-, 

Et  du  cœùi'  des  humains  la  triste  cônnôissànce, 

Plus  d*une  fois,  hélas  î  nVnt  que  trop  révélé. 

Celui  qu'à  cet  état  Dieu  n'a  pas  appelé 

S'y  déprave  souvent  s6\i's  le  poids  de  sa  chaîne; 

Son  ame  se  flétrit  et  devient  inhumaine  ; 
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Elle  liait  en  autrui  tout  ce  qii'eUe  91  perdu» 
Et  Youdi'oit  yp^F  son  JQpg  3ur  d'autres  éteudu. 
Ce  sqat  jcçuxJi^  qiQp$ieur,.qtii  par  leurs  artifice 
Savent  eu  îfçposer  à  d^$  ^xq^s  novices; 
Et  d'auçun.^utF^  l>iw  ^^  pouvant  p\m  jouir, 
Faire,  des  xualh§ureu:]i:  mt  îewir  demiçi:  plaisir. 

S^  h^  QlpîtTîç^  qpt  vy  d^  çe$  fraudes  barbares , 

Ces  horreurs ,.  qui  du  n^oius  y  doiy^Ut  être  rares, 

Np  £put  autprite  fli  pçftr  yqua^,  ^1  pour  moi  ; 

Jamais  r^x^p^ipiP^  a'a  twu  lieu  de  loi» 

Mai^  IftûsQUç  cei di^^QUia,. in»d«me»  Mélanie 

Doit  être  préparée  à  la  cérémonie. 

Bientôt  notre  Curé-viel^rï^rejtljretenir; 

Ses  leçons,  ses  avis  pourront  la  soutenir. 

Ma çopfîapice ep,, }u^ u'^^t ï^w-^Q^P^s  eptiere. . 

Sa  morale,  dit-on,  n'fçl;  point  fssez  sévère. 

On  m'en  a  dit  du  mal. 

:i   r  : ,  Jg  VQU$  proii  da»^  Verreuf, 
Eî  X4  yVj  digî^iW  JW»t;  duiSAÎnt  wxmd^pftstffur. 
De  Q«  gr^|i4:wiftttter^  ftWqûml.daiia  lea  temples 
La  meUle^f ^  4^SPf^  Çf t  ^If  des  eMn^I^      . 
C'est  Ja  sieuu*}.fV4Ujp^uyç^il  fut  toujours  l'appui: 
11  prçftd  ^rwfthe«aiwi  pqur  ?idcsr  ceux  d  autcui* 
Rieu  Q^^^pp^  k^  ¥^im\  «a. tandœ  prévoyance 
Sous  des  toits  dépouillés  va  chercher  rindigenoe. 
Au  soin  de  là  servir  tout  entier  attaché , 
7.  .  a8 
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il  parcourt  les  réduits  où  le  pauvre  est  caché; 
Et  s'il  ne  peut  toujours  soulager  la  misère, 
Au  moins  il  la  console,  il  lui  fait  voir  un  père. 
Dans  l'église  souvent  je  l'ai  vu  prêt  d'entrer  ; 
J'ai  vu  les  malheureux  en  foule  l'entourer. 
Il  ressemhloit  au  Dieu  dont  il  étoit  le  prêtre. 

M*  DE  FAUBLAS. 

Tant  de  vertu  pourtant  s'est  bien  peu  fait  connoître. 

MADAME  DE  FAUBLAS. 

Ah  !  sans  chercher  l'éclat,  n'est-il  pas  assez  doux 
De  faire  son  devoir  saris  qu'on-  parle  de  nous?" 
Dieu  nous  voit,  il  suffit...  Le  voici  qui  s'avance. 

S^ÇENE  II. 

M.  DE  FAUBLAS,  madame  DE  FAUBLAS, 
LE  CURÉ. 

•'    M^  DE  FAUBLAS.' 

Monsieur,nous  itfiplorons  ici  votre  assistance; 
Nous  en  avons  besoin  :  ma  fille  eh  ce  grand  joùt^ 
Êprouve  vers  le  monde  un  moinent  de  rctotî?r. 
Il  faut  d  uii  jeune  ccèut  corriger  la  Ibibleésd ,  •  ^ 
Lui  montrer'  ses'  devoirs  :  c'est  à  votre  sagesse 
Que  j'ai  dû  me  fier,  et  j'attends  tout  de  vous. 
Vous  vaincrez  sûrement  ses  hijtistes  dégoûts. 
Yous  savez  trop... 
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LE  CURÉ. 

Je  sais  ce  qu'ici  je  dois  faire, 
Ce  que  je  dois  à  vous,  à  liion  saint  ministère. 
Avant  de  vous  répondre  et  de  promettre  rien, 
Il  me  faut,  avec  elle  avoir  un  entretien. 
Je  veux  lire  en  son  cœur ,  je  veux  le  bien  connoître. 
Sur  ses  devoirs  alors,  sur  les  vôtres  peut-être, 
Je  pourrai  vous  parler  avec  sincérité. 
Vous  entendrez  de  moi  la  simple  vérité. 
N'espérez  rien  de  plus. 

M.  DE  FAUBLAS. 

c'est  ce  que  je  désire. 
On  va  vous  l'amener,  monsieur,  je  me  retire, 
Et  vais  avec  madame  assembler  nos  amis 
Qui  bientôt  dans  ces  lieux  seront  tous  réunis. 

SCENE  IIL 

LE  CURÉ. 

Ne  vais-je  pas  encor  voir  une  infortunée 
Qu'un  intérêt  cruel  au  cloître  a  condamnée; 
Que  l'on  ensevelit  de  peur  de  la  doter; 
Qui  pousse  des  soupirs  que  Ton  craint  d'écouter, 
Et  donné ,  en  détestant  sa  retraite  profonde , 
Au  ciel  des  vœux  forcés ,  et  des  regrets  aiu  monde  ? 


18. 
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SCENE  IV. 

LE  ÇURÉ^  MÉLABfJE. 

MÉLiL-vif^  à  pari  dans  le  fond. 
ODieu!  changez  mon  cqBur,ou  biei^changezinoq  ^ort! 
Dieu!  fléchissez  mon  père,  oi^  vçteiïyQye^  l^  mof\,\ 

LECPRÉ. 

Approchez,  mon  enfant,  et  spye;z  3snij§  ^l^r^içsj 
Si  je  viens  près  de  vous,  c'est  pqur  pécher  vos  larmes. 
Ne  me  les  caches;  point,  et  laissez-les  couler. 
Sans  témoins^  sans  réserve  on  pieut  ici  parler. 
Nul  n'osera  troubler  cette  sajnte  ejitr^vuç. 
Vous  frémissez,  Eh!  quoi!  riedpu|ez-vQuç  |ii^  vue? 

M  i  L  ▲  N I  £ ,  ai^ec  égarement 
Je  ne  sais  où  je  sui^...  ay^z  piti^  i^e  moi. 
Tout  dans  un  pareil  jour  doit  inspirer  l'effroi. 
D'un  père  rigoureux  n'êtes-vpus  pas  complice? 
Venez- vous  m'annoncer  l'instant  du  sacrifice? 
C'est  celui  de  mes  iours...  c'est  celui  de  mon  cœur.,. 
Il  est  affreux,  barbare...  ^  me  glace  (l'horreur. 
Ah!  qu'onracheyeaumoins,qu'onrachevesuf  l'heure. 
Traîne25-ipoi  vers  l'autel...  traînez-moi...  que  j'y  mçure. 
C'est  tofit  cp  que  rçn  veut,  et  j'y  consens. 

Hélas! 
Au  but  qui  me  conduit  ne  vous  méprenez  pas. 
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rapporte  à  vos  douleurs  Vixiiérêt  le  plus  tendre; 
Je  puis  Tes  adoucir,  si  vous  vodlèz  în'entendre- 
Donnez-léur  avec  moi  ce  ïibré  epanchement 
Qui  pour  lés  malheureux  est  un  soulagement. 
Les  consoler,  ma  iSUé,  est  tbiit  moii  ministère; 
Vous  nie  devez  enfin  regarder  comme  un  père. 

M  £  L  An  I È ,  toujours  égarée. 
Un  père  !  il  m'en  faut  un...  que  n'ai-je  un  père,  hélas! 
ïl  plàihdroit  mes  toùrmens ,  il  m'oiivrirait  ses  bras. 
Ce  noi!n  doit  rassurer...  ce  nom  nie  désespère. 
Fauf-il  éterniser  ma  chaîne  et  ma  misère, 
Livrer  au  désespoir  le  reste  de  mes  joiirs. 
Promettre  de  souffrir  et  de  pleurer  toujours? 
Je  n'en  ai  pas  la  force,  et  ma  raison  s'égare  : 
La  nature  et  le  ciel,  tout  më  semble  bartare. 

LE  CURÉ. 

C'est  que  tous  deux  peut-être  ont  été  méconnus. 
Commandez  un  moment  à  vos  sens  éperdus. 
Et  d'un  consolateur  écoute*  le  langage  ; 
Tout  doit  m'inférésser,  votre  état  et  votre  âge. 
Je  dois  à  tous  les  deux  des  soins  et  des  Recours; 
C'est  un  devoir  bien  cher  que  je  suivrai  toujours^ 
Je  parlerai  sur-toiit  contre  la  violence... 

MÉLANIE. 

Est-il  vrai  ?  vous  !  6  ciel  !  vous  prendrez  ma  défense! 
Vous  me  le  promettez!  l'aurois-je  pu  prévoir? 
Vous  éloignez  de  moi  l'horrible  désespoir. 
Vou» lïié  l'aviez  bien  dit,  ouï,  Vous  êtes  mon  père. 
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Mais  TOUS  qui  me  tendez  une  main  tutélaire, 
N'étes-vous  pas  pourtant  au  rang  de  ces  mortels 
Qui  m'ont  toujours  prêché  des  devoirs  si  cruels. 
Qui  m*ont  taht  annoncé  d'une  voix  formidable, 
Dieu  toujours  irrité,  l'homme  toujours  coupable, 
La  nature  en  souffrance,  et  le  ciel  en  courroux; 
Qui  m'ont  dit  que  ce  Dieu  se  nomme  un  Dieu  jaloux; 
Qu'il  ordonne  aux  humains ,  pour  fléchir  sa  colère , 
De  s'imposer  le  poids  d'un  tourment  volontaire; 
Et  qu'enfin  les  objets  devant  lui  préférés, 
Étoient  des  yeux  en  pleurs  et  des  cœurs  déchirés? 
Eh  bien!  s'il  est  ainsi,  j'ai  le  droit  de  lui  plaire. 

LE  CURÉ. 

Connoissez  mieux  sa  loi  propice  et  tutélaire  ; 

Il  chérit  les  humains  qu'il  fit  pour  le  servir  ; 

Et  s'il  aime  les  pleurs ,  c'est  ceux  du  repentir. 

Ce  n'est  qu'à  notre  amour  qu'il  demande  des  larmes; 

Et  l'amour  qui  les  donne  y  fait  trouver  des  charmes. 

Si  les  maux  ici-bas  éprouvent  la  vertu , 

Dieu  lui-même  descend  près  du  cœur  abattu  ^  ; 

S'il  voit  prêts  à  tomber  les  siens  qu'on  persécute, 

Lui-même  étend  la  main  pour  prévenir  leur  chute': 

Mon  joug  est  doux ,  dit-il  ;  loin  de  le  rejeter 

Heureux  qui  dès  l'epfance  apprit  à  le  porter  ^  ! 

'  Juxta  est  Dominus  iis  qui  tribulati  sunt  corde.  Psaume, 
^Cùm  ceciderit  non  coLlidetùri  quia  Dominus  supponitma^ 

nuin  suam.  Psaume, 

'Jugummeum  suave  est,etonusmeumleve...  Eçang,  Bonum 

est  viro  cùm  portaverit  jagum  ab  adoleaccntiâ  suà.  EccL 
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C'est  sa  parole  ici  que  je  vous  fais  entendre,  . 
Votre  ame  pre'venue  a  pu  mal  la  comprendre  f 
J'excuse  votre  erreur  en  voyan^;  votre  effroi  ; 
Mais  que  votre  ame,  enfin  retrouve  auprès  de  moi 
Cette  paix  qui  toujours  doit  suivre  l'innocence. 
Faites  de  vos  secrets  l'exacte  confidence. 
Permettez  que  ce  cœur  vous  oseânterroger  ; 
Aux  sentimens  du  vôtre  il  n'est  point  étranger. 
Placez-vous  près  de  moi  ;  venez ,  ma  chère  fille. 

(  ils  s'asseient  tous  deux.  ) 
J'honore  et  je  chéris  votre  noble  famille. 
On  m'a  dit  qu'élevée  en  ces  paisibles  lieux  y 
Vous  y  passiez  des  jours  qui  paroissotent  heureux  ; 
Et  que  du  voile  saint  à  seize  ans  revêtue  ^ 
D'aucun  regret  encor  vous  n'étiez  combattue. 
Votre  état  vous  plâisoit  :  souvent  on  m'a  vanté 
Votre  zèle  naissant ,  votre  félicité* 
M'a-t-on  dit  vrai  ?  parlez. 

Oui ,  je  vous  le  confesse  j 
Cette  maison,  monsieur  ^  fut  cbere  à  ma  jeunesse. 
Je  m'y  voyois  fêtée  ;  on  s'occupoit  de  moi  ;. 
Chacun  de  m'amuser  se  faisoit  un  emploi  ; 
On  détournoit  mes  yeux  de  tout  devoir  pénible. 
A  tai;it  d'empressement  pouyois-je  être  insensible, 
Dans  un  âge  où  le  cœur  est  si  prompt  à  s'ouvrii? 
Aux  premiers  sentimens  qui  se  viennent  offrir  ^ 
Où  les  jours  sont  si  purs ,  le  bonheur  si  facile  ? 
Je  crus  qu'il  habitoit  au  sein  de  cet  asylcw 
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Je  ne  trontois  partout  que  de^  soittâ  compIaitôtiSy 

Des  égards  rechercHéâ ,  et  des  yéut  caressâns. 

Ce  plaisir  si  flatteur  d'intéresser  les  autres , 

Les  préjugés  d'autrui  qui  deviennent  les  nôtres , 

Tout  ce  que  j'en  tëndois  du  mondé  et  de  ses  nîœurs, 

Les  discours  séduisans,  les  tendresses  des  sœurs, 

Le  penchant  qui  nous  lie  au  séjour  de  Ténfance, 

Enfin  Famitié  même  et  la  reconnols^anee , 

A  ce  qui  m*entouroit  m'attachant  tous  les  jdurs, 

Sembloient  devoir  ici  me  fixer  pour  toujours. 

tE  GURiL 

De  semblable^  motifs  n'ont  rien  que  dWimable. 
D'où  vient  donc  qu'aujourd'hui  le  chagrin  vous  accable? 
Qui  produisit  en  vous  un  si  grand  changement? 

MiL/iiriE. 
Vou6  allez  le  savoir  ;  c'est  un  événement 
Qui  décida  dèâ-lors  du  destin  de  ma  vie, 
Et  dont ,  en  vous  parlant,  j'ai  l'ame  encor  remplie. 
Je  veillois  près  du  lit  ou  Tune  de  nos  soeurs 
D'une  lente  agonie  éprouvoit  les  horreurs. 
Cherchant  à  signaler  lés  soins  d'une  novice , 
J'avais  brigué  moi-même  un  si  lugubre  office. 
Je  fus  seule  avec  elle  à  ces  derniers  instans. 
Alorâ  levant  ses  yeux  baissés  depuis  lotig-tems , 
Elle  parût  gémir  sur  moi  plus  que  sur  elle  ; 
Quelques  larmes  tnouilloient  sa  mourante  prunelle  j 
Elle  fit  un  effort  pour  pouvoir  me  parler, 
Et  m'adressa  ces  mots  qui  me  firent  trembler. 
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«  On  vous  trompe ,  on  voua  per^ ,  ma  chère  Mëlanie, 
A  votre  âge  oii  Sent  peu  ce  que  Ton  sacrifié , 
En  Se  faisant  esclave  et  prenant  cet  habit  : 
Vous  l'âppretidre^  trop  târcf  :  je  satîs  qu'on  vous  â  dit, 
Je  sais  que  vous  croyez  qtie  dans  nois  saints  asyles 
Toti^lesjôursSôntsëreins^tous  les  cœOrsSont  tranquilles; 
Mais  pour  vous  abuseir  sachez  qu'oti  est  d  accord. 
On  ne  vit  en  ces  Iieti:s  qu*en  désirant  la  mort, 
Et  Ion  n'y  mcuil:  jamais  qu^én  ddtestànt  ïa  vie. 
Que  mon  eifemple  au  moins  dë^trompe  Mélanie  », 
Elle  m*apprit  son  sort:  un  nialheuretix  amour, 
Qu'il  fallut  dans  Cé  cloître  étouffer  Sans  retour, 
Avoit  rempli  sôti  âme  et  consumé  sa  vie. 
Du  récif  dé  ses  maux  je  demeurai  Saisie. 
C'étoient  les  derniers  cris  et  lés  gémissémens 
îfiin  cœur  que  ses  chagrins  Ont  oppressé  long-tems. 
C'étoit  d*un  longmalbeui'  Thistoiré  attendrissante, 
Que  l'accent  de  ïa  moi't  réndoit  plus  déchirante. 
Je  n'y  pus  résister  :  pleine  de  ses  douleurs , 
Je  tombai  sur  son  lit  en  l'arrosant  de  pleurs. 
Je  partageai  des  mâiix  que  mon  cœurpou voi t  craindre. 
Pour  la  première  fols  elle  s'entendît  plaindre. 
Et  ma  pitié  parut  adoucir  âon  trépas. 
L'infortunée  alors  me  serra  dans  ses  bras. 
Je  sentis  que  ses  pleurs  inondoiént  mon  visage. 
Dé  mes  sens  trop  émus  je  perdis  tout  usagé, 
Et  quand  je  les  repris ,  elle  né  vivoit  plus. 
Ses  bras  déjà  glacés,  sur  ma  tête  étendus , 
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Ses  yeux  de  la  douleur  gardant  le  caractère  , 
Et  vers  le  ciel  encore  élevant  leur  paupière , 
Senibloient  lui  demander  d'épargner  à  mon  coeur 
Tous  les  maux  dont  sa  mort  m'a  voit  tracé  l'horreur. 

LE  GUR]Ê. 

De  parens  inhumains  je  reconnois  l'ouvrage. 
Mais  vous ,  du  désespoir  croyez-vous  le  langage  ? 
Est-il  la  vérité  ?  non ,  ce  cœur  ulcéré , 
Par  Famour  et  la  haine  à  la  fois  égaré , 
Abhorrant  un  état  à  ses  penchans  contraire., 
Sans  doute  n'en  est  pas  un  juge  bien  sincère. 
En  proie  à  cet  amour  qui  la  tyrannisoit, 
S'abusant  elle-même,  elle  vous  abusoit. 
Que  le  ciel  le  pardonne  à  cette  infortunée  ! 
D'autres  ont  en  ces  lieux  fini  leur  destinée  : 
Si  votre  âge  moins  tendre  eût  permis  à  vos  yeux 
De  les  voir  au  moment  qui  leur  ouvroitlescieux, 
De  la  religion  vous  auriez  vu  la  gloire  : 
La  mort  de  ses  enfans  est  leur  jour  de  victoire  ; 
Eux  seuls,  dans  ce  passage  à  tant  d'autres  cruel, 
Sans  regretter  la  terre  espèrent  tout  du  ciel. 
De  son  ministre  au  moins  croyez  le  témoignage. 

MlÊLArriE. 

Je  vous  crois;  mais,  hélas  !  une  tout  autre  image 
Me  poursuivoit  ici  ;  mes  esprits  agités 
N'entrevoyoient  partoutqùe  d'affreuses  clartés. 
Le  soupçon  m'inspiroit  une  sornbre  tristesse; 
L'effroi ,  l'abattement  flétrirent  ma  jeunesse. 
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Le  cloître  m'effrayoit  :  je  rencontrois  partout 
L'odieuse  contrainte  et  l'importun  dégoût 
Je,  détestai  dès-lors  cet  habit  de  novice. 
J'abjurai  dans  mon  cœur  mon  fatal  sacrifice. 
Je  n'osai  toutefois  avouer  mes  chagrins  : 
De  mon  père  sur  moi  je  savois  les  desseins  ; 
Et  ne  me  flattois  pas  de  pouvoir  Ten  distraire. 
Je  songeois,  pour  charmer  mon  ennui  solitaire, 
Qu'au  moins  les  passions  ne  troubloient  point  mon  cœur; 
Que  de  l'amour  encor  le  poison  séducteur , 
Dont  j'avois  une  fois  vu  les  effets  terribles , 
Ne  livroit  pointmon  ame  àdes  maux  plus  sensibles; 
Mais  ce  repos,  hélas  !  ne  dura  pas  long-tems... 
Malheureuse  ! 

LE  CURÉ. 

Achevez  ces  aveux  importans. 
Parlez,  ne  craignez  rien. 

M^LANIE. 

O  nion  guide  !  ô  mon  père  ! 
Qu'aisément  avec  vous  je.  puis  être  sincère! 
Que  mon  ame  à  la  vôtre  aime  à  se^  confier  ! .    * 
Ah  !  c'est  de  mes  plaisirs  peut-être  le  dernier.  / 
Ma  consolation  dans  ces  lieux  la  plus  chère, 
C'étoit  de  voir  souvent  ma  respectable  mère. 
Un  parent  (c'est  Mon  val  )  voulut  un  jour  me  voir. 
Il  arrive  avec  elle  en  ce  même  parloir. 
On  m'avertit,  j'accours...  Ma  surprise  à  sa  vue, 
Sur  son  front ,  dans  ses  traits  la  grâce  répandue. 
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Son  maintien,  de  ses  yeux  la  touchante  dôticent, 
Et  le  son  de  sA  roix  éticor  plds  enchatiteur, 
Tout  à  mes  sens  troubla  fit  soudain  recotlnoître 
Qu'en  ce  moment  mon  cœur  venoit  de  voir  son  maître. 
Il  s'assit,  parla  peu,  me  regarda  toujours. 
J'ai  retenu  de  lui  jusqu'auit  ihoindres  discours. 
Il  parût  de  mon  sort  pénétrer  le  mystère. 
Je  visqu'i!  me  jugeoit  beaucoup  mieux  que  ma  mère. 
Des  mots  perdus  pour  elle  il  sentoit  la  valeur, 
Et  tout  ce  qu'il  disoit  tépondoit  à  mon  fcœur- 
Je  feignis,  malgré  moi ,  de  ne  le  pas  entendre. 
Que  je  lui  savois  gré  d'un  intérêt  si  tendre  ! 
J'entrevis  quelques  pleuras  qu'il  vouloit  dévorer; 
Il  sembloit  à  la  fois  me  plaindre  et  m'adorer. 

LE  CÎTRf. 

O  que  cet  entretien  est  gravé  dans  votre  ame! 

M£LANIE. 

Il  ne  m'avoit  rien  dit  qui  déclarât  sa  flamme, 
Rien  qui  pût  ressembler  aux  transports  de$  amans; 
Mais  ses  dètniers  regards  valoient  tous  les  sermens. 
Us  se  firent  entendre  à  mon  amé  asservie. 
Je  jurai  qu'à  lui  seul  apparliendrôit  ma  vie. 
Je  n'examinai  rien,  je  ne  voulus  rien  voir: 
Le  coeur,  pour  se  donner,  â-t-il  besoin  d'espoir? 
Ah  !  itiôn  ame  étnbràssànt  un  sentiment  si  tendre, 
S'élança  vers  l'objet  qu'elle  sembloit  attendre, 
Et  crut,  en  lui  livrant  un  pouvoir  absolu, 
Satisfaire  un  besoin  jusqu'alors  inconnu. 
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Ilélâs!  j'en  jouissois  sans  troqble  et  sans  alarmes, 
Et  sans  afjQictipn  je  rép^ndois  des  larmes. 
Mon  cœur  s'applaudis^p^t  d'échapper  à  l'ennui , 
D'avoir  un  sentiment,  de  trouver  un  appui. 
Contre  l'amour  ^î^ns  ^Qutiç  il  n'est  point  de  défense  ; 
Mais  que  la  solitude  ajoute  ^  sa  puissance  ! 
^f  qu'ici  tous  ses  |raits,  «lUl^nrs  trop  émoussés. 
Descendant  plus  avant  au  fond  des  cgeurs  blessiés! 
Je  n'ai  du  ipon^e  enpprç  aucune  e»périenc«; 
Mais  s'il  faut  sur  ce  ppint  dire  œ  que  je  pense, 
Dans  ce  roonde  bruyant  coinment  peuton  souffrir 
Que  les  distractions,  1^ s  içQifls  çt  U  plftisir, 
De  l'ame  à  tout  uipin^ut  éloignent  c^  qu'on  aime? 
Peut-on  sq  ypir  ainsi  séparé  dç  soi-même  ? 
Ah  !  lorsque  tapf  d'obj^t/^  put  pactagé  le  jour, 
Ce  qui  doit  çn  ff ^t^r  e^t  bi^n  peu  pour  l'amour. 
Mais  ici  tout  le  ^çrt,  et  rî^n  ne  Iç  balance. 
Le  cœur  4^  «PU  p^npbaut  s'entwtîçnt  en  silence. 
Rien  ne  s'qffre  à  po^  y^uK  quî  te  fasse^ oublier; 
Chaque  instant  ik  l'amour  appartient  tout  entier. 
Je  l'ai  bien  éprouvé:  Afouval  dôn«i  ces  demeures, 
Monval  n^'pccuppit  3çul,  «:;(  rempliàsoit  mes  heures. 
Lorsque  tput  ^mm^iUoit,  d^ns  l'ombra  de  la  nuit 
Je  répétois  spuv^uf:  tput  cq  qu'il  m'avpit  dit. 
Seule  durant  le  jour,  craignant  d'être  obsédée, 
Craignant  qu'on  m'arrachât  à  cette  douce  idée, 
Bappelant  ses  regards,  sfif^  gestes,  ses  soupirs , 
Mon  ame.siutour  d^  ¥>i  rwu^iUoit  ses  plaisirs. 
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LE  CURE. 

Monval  n'a-t-il  pas  su  tout  ce  quHl  vous  inspire? 

MiLANIE. 

O  combien  j'aimerois  à  pouvoir  le  lui  dire  ! 
Mais  jamais  à  ma  bouche  un  mot  n'est  échappé , 
Qui  pût  trahir  ce  cœur  ainsi  préoccupé. 
Qu'il  m'en  coûtoit,ô  ciel  !  sur-tout  en  sa  présence 
Que  je  me  reprochais  ce  rigoureux  silence!... 
Cependant  je  songeai  quel  seroit  mon  destin , 
Mes  yeuî  long-tems  distraits  s'y  fixèrent  enfin. 
L'effrayant  avenir  où  s'égaroit  ma.vue 
Ne  m'offroit  qu'un  abyme  où  j'étois  attendue  : 
Je  vis  que  j'y  tombois  sans  espoir  d'en  sortir, 
Et  j'entendis  la  voix  de  l'affreux  repentir  ; 
Je  vis  que  dès  l'enfance  au  cloître  destinée, 
Moi-même  par  mon  choix  je  m'étois  enchaînée; 
Que  mon  père  affermi  dans  ses  engagemens 
Ne  consulteroit  pas  mes  nouveaux  sentimens , 
Qu'à  son  ambition  j'allois  être  immolée: 
Je  me  sentis  alors  de  mes  maux  accablée; 
Alors  je  m'indignai  du  fardeau  de  mes  fers. 
Et  je  tendôis  les  mains  à  des  liens  plus  chers. 
J  aurois  voulu  franchir  la  terrible  barrière , . 
Et  me  réfugier  dans  le  seih  de  ma  mère. 

LE  CUBÉ.  • 

Que  n'y  déposiez-vous  vos  plaintes,  vos  douleurs? 

MÉLANIE. 

Hélas  !  elle  a  connu  mes  funestes  ardeurs. 
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Elle  a  vu  de  ce  cœur  la  cruelle  blessure  ; 
Elle  a  versé  sur  moi  les  pleurs  de  la  nature, 
Promis  de  tout  tenter  pour  adoucir  mon  sort  ; 
Mais  que -me  sert,  hélas  !  un  inutile  effort  ? 
Que  peut-elle? elle-même  est  dans  la  dépendance  ; 
Son  épouiE:  a  sur  elle  une  entière  puissance. 
Enfin  vous  le  voyez  ,  on  a  fixé  ce  jour 
Pour  prononcer  des  vœux,  et  ides  vœux  sans  retour  ! 
On  m'impose  une  loi  que  je  ne  peux  plus  suivre  ; 
On  ne  s'informe  pas  si  j'y  pourrai  survivre. 
Qu'ai-jedonc  fait,  hélas  !  pour  tant  de  cruauté? 

(  elle  se  levé.  ) 
Et  j'irois  aux  autels  trahir  la  vérité  ! 
J'irois  mentir  au  Dieu  qui  lira  dans  mon  ame, 
Luiconsacrer  un  cœur  que  tant  d*amour  enflamme  ! 
Non ,  j'abhorre  un  serment  trompeur,  injurieux; 
Ma  voix  s'arréteroit  en  prononçant  mes  vœux. 
Avant  de  les  former,  ciel  !  fais  que  Mélanie 
Exhale  à  tes  autels^sa  malheureuse  vie  ! 

.        .       •  LE  CUR£. 

Ecoutez,  mon  enfant,  votre  ingénuité 
Sans  doute  a  droit  de  plaire  au  Dieu  de  vérité; 
Il  ne  veut  point  de  nous  d'offrande  involontaire. 
Je  ne  veux  pas  non  plus  par  un  langage  austère 
Joindre  encore  à  vosm^ux  un  effroi  douloureux, 
Qui  loin  de  les.guérir  les:  reridroit  plus  affreux. . 
Ainsi,  sans  vous  parler  de  cet  amour  profane, 
Que  la  religion  dans  votre  état  condamne , 
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Je  m'occupa  ^yeq  vom  da  vçi$  ^çuU  mtateU. 
On  m'appçllt)  bipn  tard  ;  voua  jnwz  qu^la  projtsts 
Pour  avancçp'  soii  fiU  â  fprmça  votre  perç  j 
Et  lorsqu'on  a  cqpçlu  l'hymen  de  votre  frer^. 
Quand  toiit  çst  déQÎdéf  lor#qii«  le  jour  est  pris^ 
Où  vos  eqg^!çmp«^  dosent  être  remplis , 
Revenir  sur  ^s  pas,  renverser  soa  ouvrage 
(Excusez  ^n  moment  ce  sinistre  langage ) , 
Est  un  e£fort  pénible  ,  et  qi|i  doit  lui  coûtée. 
Mais  nul  obst^olè  ici  ne  saiiroit  m'airréten. 
C'est  à  lïkQi  4e  fixe?  les  yeux  de  yotife  peife 
Sur  des  devoirs  plus  saints  qu'il  fiaut  que  l'on  révère. 
Ma  fille,  Dieu  ni'^dmet  d^ns  ce  séjour  saeré 
Qu'une  aipe  lil>re  et  p^me,  et  qu'un  Q<»«kr  épuré; 
Il  pe  veut  poiqt  q^'on  mêle  à  de  ai  saintes  obames 
Lïfi  jpttg  hunçiiUamt  des  passion»  bumtinés  ;  • 
Il  ne  veut  que  des  ceeurs  que  luirinénifi:a  choisis^ 
Étrangers  à  la  terre  >  et  de  lui  seul  remplis. 
Vous  dont  l'ame  sensible  au  sein  de l'ianDcenGé, 
Des  penchans  de  votre  âge  à  oonnu  la  puissance; 
Que  Dieu  n'appelle  pas  avecj'aiitorité   .  , 
Qui  soumet  nos  désirs  ei  ^qtré  Tbkmlé  ?  :  ; 
C'est  à  d  autres  vertus  qu'il  v0uëàdésl^néQ> 
Vous  n'êtes  point  àvous^^  "Dolfe  avsieeqt.enchainée. 
Dieu  ne  reoevpoi t  point  le  tribut  impoateuB 
Des  sermens  démentis  au  iônd  de.  votre  cœur  : 
Ke  lea  pronpncez  paa,  je'dois  TOfua  k  défendis? 
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Eh  !  comment  à  mon  père  oser  me  faire  entendre  ? 
Comment  déson pouvoir  aujourd'hui  m'affranchir , 
Et  brader  un  courroux  que  rien  ne  peut  fléchir? 
M'exposer  à  sa  haine ,  à  sa  haine  immortelle  ? 
Quel  reproche  il  fe^-oit  à  sa  fiUe  rebelle  ! 
Je  sens  que  j'ai  donné  des  armes  contre  moi. 
Je  frémis...  Pardonnez...  Vous  voyez  mon  effroi. 
C'est  au  ciel ,  c'est  à  vous  qu'il  faut  que  je  m'adresse; 
Prévenez  mes  malheurs ,  soutenez  ma  foiblesse  ; 
Ayez  pitié  d'un  coeur  qui  ne  peut  se  doigter, 
Qui  ne  peut  oh^ir ,  qui  ne  peut  rjésister. 
Ma  cause  est  dam  vos  mains ,  j'attends  d^  vous  la  vie. 

.     .      LE  CI3RB* 

Rassurez- vous  ;  ma  voix,  paf  Dieu  même  affermie 
Réclamera  des  droits  que  l'on  doit  respecter  : 
Dieu  bénira  mes  soins  ^  oui  y  je  dois  m'en  flatter; 
Mais  dussé-je  échouer, dût,  malgré  ma  constance, 
Un  crédit  plus  puissant  vaincre  ma  résistance , 
Ah  !  tout  n'est  pas  perdu  :  vous  étes'^sous  les  yeux 
Du  Dieu  consolateur  qui  reste  au  malheureux  ; 
Comptez  sur  son  appui  :  souffrez  que  ma  présence 
Vous  porte  quelquefois  les  secours  qu'il  dispense. 
Vous  aurez  en  tout  tems  contre  un  sort  ennemi 
Le  ciel  et  vos  vertus,  une  mère,  un  ami. 

MIÊLANIE. 

Hélas  !  ma  destinée  est  donc  bien  déplorable  ! 

7-  '-*î> 
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Avec  tant  de  soutiens  est-on  si  misérable  ? 
Je  respire  pourtant  :  j'ai  confié  du  moins 
Mes  secrets  à  votre  aine,  et  mon  sort  à  vos  soins. 

{elle  rentre,) 

SCENE  V. 

LE  CURÉ. 

Seconde ,  Dieu  clément,  mes  efforts  et  mon  zèle. 
L'intérêt  qui  dégrade  ube  ame  paternelle 
Ose  emprunter  ton  nom  pour  consacrer  ses  droits  ; 
Contre  sa  tyrannie,  ô  Dieu  !  soutiens  ma  voix; 
Daigne  de  cette  enfant  protéger  l'innocence  : 
Dieu ,  je  crois  te  servir  en  prenant  sa  défense. 
Le  malheur  corrompt  tout  dans  les  cœurs  abattus; 
Et  la  rendre  au  bonheur,  c'est  la  rendre  aux  vertus. 


FIN   DU   PREMIER   ACTE. 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

Madame  DE  FAUBLAS,  MONVAL. 

MAI^AME  DE  FAUBLA8. 

C'est  vous  qui  dans  ce  lieu  m'avez  fait  demander  ! 
Monval ,  en  un  tel  jour  qu'osez- vous  hasarder  ? 
Votre  visite  ici  me  semble  téméraire  ; 
Sans  doute  à  mon  époux  elle  ne  sauroit  plaire  ; 
Vous  le  savez:  il  va  rentrer  dans  un  instant. 
Chez  l'abbesse  avec  nous  notre  Curé  l'attend. 
N'appréhendez-vous  pas?... 

MONVAI/. 

Et  pourquoi  me  contraindre? 
Qui  n'a  plus  rien  à  perdre,  a-t-il  encore  à  craindre? 
L'aspect  de  votre  époux  ne  peut  m'intimider; 
Je  n'ai  plus  avec  lui  de  mesure  à  garder. 
Non,  je  ne  lui  saurois  pardonner  de  ma  vie; 
Il  va  sacrifier  l'aimable  Mélanie  ! 
Il  va  livrer  ses  jours  à  d'éternels  ennuis  ! 

29. 
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Et  vous  l'avez  souffert  !  et  vous  l'avez  permis! 

MADAME  DE  FAUBLAS. 

Toujours  votre  douleur  est  trop  impétueuse. 
Supposez-vous  ma  fille  à  ce  point  malheureuse? 
Qui  vous  Ta  dit,  monsieur?  et  quel  penchant  si  cher 
Au  monde  qu'elle  ignore auroit  pu lattacher? 
Son  cœur  avec  le  vôtre  est-il  d'intelligence? 
Vous  abusez,  Monval,  de  mon  trop  d'indulgence. 
Vous  m'avez  confié  votre  amour,  vos  projets; 
J'en  aurois  désiré  de  plus  heureux  effets. 
Yos  sentimens  sont  purs,  ils  n'ont  pu  me  déplaire, 
Et  ma  fille,  sans  doute,  ainsi  qu'à  vous  m'est  chère. 
Mais  vous  la  connoissez;  elle  fait  son  devoir,  . 
Et  son  père  a  sur  elle  un  absolu  pouvoir. 
Quand  elle  auroit  enfin  apperçu  votre  flamme. 
Vous  étes-vous  flatté  d'avoir  fait  sur  son  ame 
Assez  d'impression  pour  croire  qu'en  ces  lieux 
Son  destin  loin  de  vous  soit  à  jamais  affreux? 

MONVAL. 

Pouvez-vous  me  traiter  avec  tant  d'injustice  ? 
Quand  je  suis  au  moment  du  plus  cruel  supplice. 
Pensez-vous  que  j'embrasse  avec  présomption 
Du  bonheur  d'être  aimé  la  douce  illusion  ? 
Rien  ne  m'occupe  ici,  non,  rien  que  Mélanie. 
Il  s'agit  de  son  sort,  il  s'agit  de  sa  vie. 
Et  non  pas  d'un  amour  trop. inutile,  hélas  ! 
Je  n'en  parlerai  plus,  vous  ne  le  voulez  pas. 
Mais  qu'elle  ne  soit  point  esclave ,  infortunée. 
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Vous  la  peignez  en  vain  docile  et  résignée. 
Croyez  que  sur  ce  point  on  ne  peut  me  tromper; 
Que  rien  à  mes  regards  ne  pouvoit  échapper  ; 
Que  j'ai  vu  de  ses  maux  les  secrètes  atteintes , 
Etqu'aufondde  mon  cœur  j'entends  toujours  ses  plaintes. 
Je  n'en  suis  que  trop  sût*  ;  elle  souffre  et  gémit. 
Vous-même  (pardonnez)  quoi  que  vous  ayez  dit, 
Vous-même ,  je  le  vois,  vous  gémissez  comme  elle, 
Vous  étouffez  en  vain  la  douleur,  maternelle. 
Pourquoi  vouloir  tromper  votre  coeur  et  le  mien? 
Réunissons  nos  maux,  qu'ils  soient  notre  entretien. 
Un  tyrannique  époux  vous  défend  d'être  raere. 
Ah'  !  soyez-le  avec  moi . 

:     l^AJ>AME  DE  FAUBLAS. 

Que  prétendez-vous  faire? 
Vous  voyezmfeschagrins;  pourquoi  donc  les  aigrir  ? 
Monval ,  mon  cher  Monyal ,  ils  me  feront  mourir. 
De  mon  austère  époux  l'humeur  est  inflexible. 
A  la  fortune  seule  il  ^e  montre  sensible; 
Elle  est  le  seul  objet  dont  il  psirai3$e  épris. 
Et  le  cœur  est  un  mot  qu'il  n'a.'jamais.compris. 
Non  qu'il  soit  né  méchant;  il  est  dur  et  sévère; 
Il  lest  par  son  état  et  par  son  caractère  : 
De  raisons  d'intérêt  il  est  tout  occupé, 
Et  de  tous.nos  chagrins  ileât  bien  peu  frappé  : 
Il  n'y  voit  rie^n  qu'erreur ,  que  tbiblesse ,  inconstance; 
Ce  n'est  qu'à  ses  projets  qu'il  voit  de  l'importance. 
Alitant  qu'on  le  pouvoit  je  les:ai  combattus; 
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Je  m'y  suis  opposée  ;  et  que  puis-je  de  plus  ? 
Faut-il  que  la  discorde  entre  nous  se  signale? 
Que  je  donne  au  public  des  scènes  de  scandale  ? 
Que  je  me  fasse  en  vain  un  monde  d'ennemis 
Dans  un  parti  puissant  qui  protège  mon  fils  ? 
Mon  fils  !  à  quel  effort  la  douleur  m'a  forcée  ! 
Devant  lui  sans  succès  je  me  suis  abaissée. 
Je  l'avois  conjuré  de  parler  pour  sa  sœur  ; 
Sa  réponse  équivoque  et  sa  fausse  douceur, 
Ses  protestations  de  zèle  et  de  tendresses, 
Ses  regrets  affectés  et  ses  froides  promesses , 
N'ont  pu  que  m'inspirer  en  cette  occasion 
Plus  de  mépris  encor  que  d'indignation. 
Je  n'ai  rien  obtenu  ni  du  fils,  ni  du  père, 

MOWVAL. 

Le  plus  coupable  encor  c'est  cet  indigne  frère. 
Lui  seul  jouit  du  mal  que  pour  lui  Ton  commet; 
Son  hymen ,  sa  fortune  est  le  prix  d'un  forfait. 
Il  s'enrichit  des  pleurs  de  sa  sœar  qu'on  opprime; 
Et  lui-même  à  l'autel  il  traîne  sa  victime. 
Et  c'est  un  frère!  ô  ciel  !  lui  que  vous  implorez  ! 
Existe-t-il  des  cœurs  ainsi  dénaturés  ? 
Et  vient-il  contempler  cette  fête  cruelle? 

MADAHE  DB  FAUBLAS. 

Ah  !  vous  me  rappelez  une  alarme  nouvelle. 
D'Orcé  doit  s'y  trouver  j  d'Orcé<jui  de  m/on  fils 
A  senti  d'autant  plus  les  orgueilleux  mépris. 
Que  lui-même  a  long-tems  brigué  cet  hy menée, 
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Qui  de  rheureux  Melcour  fonde  lia  destinée.. 
On  doit  haïr  sans  doute  un  rival  »^  un  vainqueur , 
Qui  joint  à  ses  succès  Tin^ulte  pt  la  hauteur. 
Leur  rencontre  en  ces  lieux  pourroit  être  funeste. 
Mais  vous,  qui  vous  amené  et  quel  espoir  vous  reste? 
Pourquoi  venir  chercher  ce  spectacle  odieux? 

MOirvAi*. 
Je  veux  de  inoa  malheur  m  assurer  par  m^  y^t^x, 
Voir  l'affreux  sacrifice  et  tout  ce  qu'il  m'enfeve. 
Vous  le  diraii-je  enfin?  je  doixi^  qu'il  a'acbçve. 
On  le  prépare  en  vain  ;  je  ne  puis!  concevoir 
Qu'on  soit  assez  barbare  et  iqu'on  puisse  vouloir... 
Que  dis-je  ?  Il  est  trop  sûr  que  tout  est  sans  remède. 
A  deux  cœurs  endurcis  il  faut  doncque  tout  cède  ! 
Que  tant  d'amour  s'exhale  en  regrets  supèrflàs  ! . . . 
Mais  j'ai  pris  mon  parti  ;.vous  né  me  verrez  plus^ 
J'y  suis  déterminé  ;  je  l'ai  dit  à  ma  mère: 
J'abandonne  un  pays  à  mes  vœux  si  contraire. 
Lcr  lieu  de  mon  exil  est  au-delà  des  mers  <  .  r  , 
J'irai  servir  mon  roi  dans  uatt  autre  univers^ 
Je  cours  m'y  renfermer ,  et  ijfi  renonce  au  nôtre.  ' 
Ce  n'est  pas.qu'eiie£Ëet  j'augure  mieux  de  l'autre. 
Les  humains  sont  partooità  rintérét  Uvrés, 
Et  les  cœurs  vertueux  sont  partout  déchirés. 
J'en  aiidouté  leng-^tenls;  j'^en  ai  l'expérience^ 
Mais  jef qirai  du  moins  des  lieux  où  tout  m'offense , 
Et  je  n'entendrai  pbiùt  les  laïaentablefi  oris;^. 
Malheureux!  ^aelle  erreur  et  qu'est-ce  que  je  dis  ? 
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Ah!  je  croirai  partout  voir  la  pompe  funeste. 
Entendre  prononcer  le  txku  que  je  déteste. 
Je  trouverai  partout  ce  parloir  où  mes  yeux... 

{ènpleurant) 
Vous  vous  ensouvenez...  Ces  lieux ,  oes  mêmes  lieux 
Pour  la  première  fois  Font  offerte  à  ma  vue; 
Là  je  crus  sur  son  front  voir  cette  ame  ingénue  : 
J'entendis  ces  accens  à  mon  cœur  si  nouveaux  ! 
Elle  passoit  ses  mains  à  travers  ces  barreaux. 
C'est  ici...  c'estici...  La  rage  est  dans  mon  ame. 
Je  sens  mon  désespoir  s'accroître  avec  ma  flamme. 
C'est  de  ce  lieu  fatal  l'inévitable  effet  ; 
Pourquoi  m'y  meniez- vous  ?  (|ue  vous  avois-je  Êiit  ? 

MADAME  DE  FAUBLA& 

Ciel!  ai-je  mérité  ce  reproche  barbare  ? 
Pottvez-vous  oublier?... 

Pardonnez ,.  je  m'^are  ; 
Pardonnez  à  ce  coeur ,  il  tous  est  bien  connu  ; 
Il  ressent  vos  bonté&;  et  &'il  eut.  obtenu... 

MADAljlE  BETAUBLAS. '. 

Je  n'ose  me  fier  à  vptre  inoîpatifnce. 

Écoutez.  ]$fous  avons  encdr  quelque,  espérance. 

MONVA^L.       •  ....*;• 

Comment!  que  dites-vous  ?JN'abuséz;point  mon  cœur! 
Ne  vous  trômpez-vouspas?  I^ârlez..;piarqûel  bonheur? 
Tous  mes  sens  sont  saisis  et  de  crainte  et  de  joie  ! 

•         MAPAME-DE  JIAÙBI'AS^ 

Il  nous  reste  un  secours  que  le  ciel  nous  envoie. 
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Noire  digue  pasteur,  ce  prêtre  révéré , 
A  servir  Tiufortuue  en  tout  tems  préparé. 
Est  instruit  en  secret  du  chagrin  qui  m'accable , 
Et  prête  à  mes  desseins  son  crédit  secourable. 
Il  vient  de  voir  ma  fille  ;  il  a  lu  dans  son*  cœur. 
Comme  moi  de  son  père  il  blâme  la  rigueur. 
Sa  piété ,  son  nom ,  et  son  saint  ministère , 
Le  poids  de  ses  discours,  sa  vertu  qu  on  révère, 
Sur  mon  époux  peut-être  auront  quelque  pouvoir. 
Cependant... 

MOirVAL. 

Ah  !  du  moins  c'est  un  rayon  d'espoir. 
N'allez  pas  me  Tôter,  souffrez  que  je  respire  ; 
Que... 

MADAME  B£  FAUfiLAS. 

L'onvient-.survous-mémttayezdoncphisd^empire. 
C'est  notre  bon  Curé.  Sans  doute  mon  époux 
Va  le  joindre  bientôt;  allez,  et  laissez-nous. 

MO]!rVAL. 

Quefaudra-t-il,  hélas!  qu'aujourd'hui  je  devienne? 
Je'sors,  mais  permettez  que  du  moins  je  revienne. 

MADAME  DE  FAUBLAS. 

Quand  je  le-défendrois  ce  seroit  bien  en  vain. 
Éloignez-vous. 

MOITVAL. 

Allons  attendre  mon  destin. 
{ii  sort.) 
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SCENE  IL 

LE  CURÉ,  MADAME  DE  FAUBLAS. 

LE  CUR& 

Votre  fille  a  besoin  des  secours  de  sa  mère. 
Ne  Tabandonaez  pas.  J'attends  ici  son  pere^ 
Je  m'en  vais  lui  parler. 

MADAME  DE  FAUBLAS. 

Vous  voyez  mes  terreurs. 

1£  GURâ. 

Tout  dépend  de  ce  Dieu  qui  dispose  des  cœar& 
Je  n'épargnerai  rien. 

'  .  MADAMJP  D,E  f  A|J3^J-AS. 

.g-        C'est  en  vou;5  que  j'espere. 
Ah!  rendez«moi  ma  fille^et  vous  sauvez  sa  mère. 

i 

SCENE  III. 

LE  CURÉ. 

Hélas)  quQ  voire  sQrt  n'est-il  entre  mes  mains! 
Que  ne  puis^je  extirper  ces  abus  inhumains! 
Faut-il  long-tems?... 
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•SCENE  IV. 

M.  DE  FAUBLAS,  LE  CURÉ. 

M.  DE  FÀUBLAS. 

Eh  bien!  vous  avez  vu  ma  fille! 
Se  rend-elle  aux  souhaits  de  toute  sa  famille? 
Est-elle  résignée? 

LE   CURÉ. 

Écoutez-moi ,  monsieur  : 
Quand  le  ciel,  sur  vos  jours  signalant  sa  faveur. 
Pour  la  première  fois  offrit  à  vos  caresses 
Le  gage  heureux  et  cher  de  vos  pur^s  tendresses, 
N'avez-vous  pas  alors  promis  à  votre  cœur 
De  chérir  cet  enfant,  de  faire  son  bonheur, 
D'assurer,  sous  l'abri  de  votre  expérience, 
A  sou  ame,  à  ses  jours,  la  paix  et  l'innocence? 

M.  B£  PAUBLAS. 

Il  est  vrai;,  c'est  aussi... 

LE  cmÉ. 

Répondez  seulementé 
Voulez- vous  en  effet  respecter  ce  serment  ? 
Le  ,croyez-»vous  sacré?  • 

Xr.  DE  FAirilLAS.  ' 

Je  le  tiendrai  sans  doute. 

LE  CtJRÉ. 

C'est  assez,  jl  suffit  que  votre  coeur  m'écoute; 
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II  suffît  qu'à  vos  yeux  brille  la  vérité. 

J'annonce  au  nom  du  ciel  et  de  Thumanitë  j 

Qu'on  dicte  à  votre  fille  en  cet  instant  funeste 

Des  vœux  que  Dieu  réprouve, et  que  son  cœurdéteste; 

Et  si  dans  ce  dessein  vous  persistez  toujours. 

Vous  mettez  en  danger  son  salut  et  ses  jours. 

M.  DE  FAUBLAS. 

Son  salut? 

LE  CURÉ. 

Votre  bouche  à  ce  mot  se  récrie  ; 
Vous  semblez  moins  touché  du  danger  de  sa  vie. 
Tous  deux  pourtant  sont  chers,  tous  deux  également 
Dépendent  aujourd'hui  du  même  événement. 
Ne  vous  y  trompez  pas  :  le  tems,  le  péril  presse. 
Souffrez  que  l'amitié  qui  pour  vous  m  intéresse 
Retrace  à  vos  regards  ce  que  vous  oubliez. 
C'est  votre  fille,  hélas!  que  vous  sacrifiez. 
Je  viens  de  lui  parler  :  cette  ame  doiice  et  pure 
Épanchoit  ses  chagrins  sans  fiel  et  sans  murmure, 
Et  sans  vous  accuser  déploroit  son  malheur  : 
De  toutes  les  vertus  le  germe  est  dans  son  cœur. 
Sous  les  yeux  paternels  ce  germe  s'en  va  croître; 
Ah!  ne  Tétouffez  pas  dansi'ombre  de  ce  cloître. 
Pourquoi  vous  refuser  la  douceur  d'en  jouir? 
Loin  de  le  cultiver,  pourquoi  l'ensevelir  ? 
Votre  fille  en  naissant  enlevée  à  son  père, 
Si  vous  la  connoissiez,  vous  devi endroit  plus  chère. 
Elle  va  devant  vous  paroitre  tout  eh  pleurs  ; 
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Vous  ne  soutiendrez  point  l'aspect  de  ses  douleurs. 
Elle  a  pour  le  couvent  une  invincible  haine  ; 
Et  n'imaginez  pas  que  le  tems  la  ramené. 
Cette  horreur  est  trop  forte,  et  c'est  un  sentiiïient 
Dans  le  fond  de  son  cœur  gravé  profondément* 
Concevez  à  quels  maux  se  verroit  condamnée 
Votre  fille  en  ces  lieux  sans  retour  enchaînée* 
Quand  vous  verrez  ses  jours  au  désespoir  livrés, 
Vous  «n  serez  la  cause ,  et  vous  en  gémirez. 
Il  ne  sera  plus  tems. 

T&.  DE  FAUBLAS. 

Je  ne  saurois  comprendre 
Les  soins  inopinés  qu'ici  vous  daignez  prendre. 
Je  vous  avois  prié  de  raffermir  un  cœur. 
Dont  j'ai  Vu  tout-à-coup  s'affoiblir  la  ferveur, 
Et  non  de  m'occuper  de  ses  douleurs  timides. 
Il  faut  entre  nous  deux  des  discours  plus  solides. 
Il  faudroit  des  raisons... 

LE  CURÉ. 

Des  raisons!  vous  pensez 
Que  je  puis  contre  vou.s  n'en  pas  avoir  assez  ! 
Vous  !  ministre  des  lois,  dont  l'autorité  sainte 
ÂnnuUe  tous  les  vœux  formés  par  la  contrainte. 
Organe  des  arrêts  de  leur  temple  émanés  ^ 
'  Osez-vous  faire  ici  ce  que  vous  condamnez? 
A  votre  tribunal  que  tout  autre  en  appelle, 
Il  trouvera  en  vous  un  magistrat  fidèle  : 
Contre  l'oppression  vous  serez  son  appui. 
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Vous  agirez  en  juge ,  et  jusques  aujourd'hui 
Vous  avez  soutenu  ce  caractère  auguste  : 
Pour  votre  fille  seule  allez- vous  être  injuste  ? 
De  tous  vos  jugemeus  comptable  à  Féquité , 
Croyez-vous  de  ce  droit  votre  sang  excepté? 
Si  les  lois  ont  aux  vœux  mis  un  frein  salutaire , 
Croyez-vous  donc  le  ciel  moins  juste  que  la  terre? 
Pensezrvous  qu'il  reçoive  un  hommage  forcé  ? 
Qu'il  bénisse  un  tribut  dont  il  est  offensé? 
Eh!  le  vœu  le  plus  libre  et  le  plus  volontaire, 
Si  le  ciel  ne  l'inspire,  est  dès-lorstéméraire. 
L'h(Knme  ne  peut  rien  seul  %  Dieu  l'a  dit,  le  chrétien 
Ne  peut  lui  demander,  ni  lui  promettre  rien 
Que  par  l'Esprit  divin  qu'on  reçoit  de  sa  grâce. 
Qu'il  manifeste  en  nous,  et  que  rien  ne  remplace ^ 
Dont  les  traits  éclatans  ne  peuvent  s'altérer, 
Et  que  dans  votre  fille  il  est  loin  de  montrer. 
Dans  nos  livres  sacrés  la  sévère  vengeance 
Confond  deux  fois  des  vœux  la  funeste  imprudence: 
Un  Saùl,  un  Jephté  jurent  sans  son  aveu 
Un  indiscret  serment  qui  semble  tenter  Dieu  ; 
Leur  vœu  devient  unxrime,  et  leur  succès  un  piège; 
L'un  se  rend  parricide  et  l'autre  sacrilège: 
Tant  le  ciel  veut  apprendre  aux  aveugles  humains 
A  s'en  remettre  à  lui  pour  guider  leurs  destins! 

*  Sine  me  nihîi  potestisfacere...  Evang,  îïemo  potest  diccrc 
nomen  Jesu  nisi  in  Spiritu  sancto...  in  quo  clamamus  Abba 
(  Pater.  )^.^^«^. 
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M.  DE  FAU.BLAS. 

Vous  condamnez  les  vœux  ! 

LE  CURÉ. 

Non;  mais  la  folle  audace^ 
D'attenter  sur  Dieu  même ,  et  de  prendre  sa  plaoe  ^ 
D*oser  sans.mission ,  et  dès-lors  sans  appui , 
Régler  un  avenir  qui  n'appartient  qu'à  lui . 
Ce  sont  ses  propres  lois  que  je  vous  fais  entendre; 
Et  mon  premier  devoir  est  de  vous  les  apprendre* 
C'est  à  nous  qu'il  confie,  avec  sa  vérité. 
Le  soin  d'en  maintenir  l'entière  pureté. 
Ces  héros  des  déserts,  ces  premiers  cénobites 
Que  rassembloit  un  chef  sous  des  règles  prescrites, 
TTadmeltoient  auprès  d'eux  des  disciples  nouveaux 
Que  long-tems  éprouvés  par  les  mêmes  travaux; 
L'église  consacrant  ces  sublimes  exemples 
Reçut  des  vœux  sacrés  prononcés  dans  les  temples  ; 
Mais  alors  que  du  cloître  on  embrasse  les  lois 
Elle  exige  avant  tout  qu'on  soit  libre  en  son  choix. 
C'est  ainsi  qu'en  tout  tems  elle  ouvre  des  asyles 
Aux  mortels  affranchis  des  passions  serviles , 
A  ceux  que  de  ses  coups  le  malheur  a  frappés , 
Au  repentir  qui  pleure ,  aux  mondains  détrompés , 
A  ce  sexe  sur^tout  dont  la  foible  innocence 
Cherche  au  pied  des  autels  sa  plus  sûre  défense. 
Et  brûlant  d'un  feu  pur  allumé  par  le  ciel 
Se  choisit  sous  ses  yeux  un  époux  immortel. 
Mais  de  tout  vœu  forcé  la  chaîne  est  odieuse  : 
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Loin,  bien  loin  cette  offrande  indigne,  injurieuse! 
Et  que  l'homme  en  Dieu  seul  mettant  tout  son  appui , 
Par  l'amour  de  sa  loi  s'élève  jusqu'à  lui. 

M.  DE  FAUBLAS. 

A  suivre  de  trop  près  ces  étroites  maximes, 

Peu  de  vocations  paroitroient  légitimas* 

Il  ne  faut  rien  outrer,  monsieur,  et  nous  devons 

Kous  conformer  aux  lois  du  monde  où  nous  vivons. 

Vous  ne  semblez  ici  consulter  que  ma  fille  ; 

Mais  l'intérêt  d'un  fils  espoir  de  sa  famille, 

L'honneur  de  ma  maison  dont  il  doit  ae  charger, 

De  puissans  protecteurs  qu'il  me  faut  ménager; 

Tous  Ces  motifs  unis  peuvent  valoir  les  vôtres. 

Et  que  fais-je  après  tout  que  ce  que  font  tant  d*autres  ? 

J'ai  lieu  de  m'étonner ,  monsi^ir ,  que  vos  discours 

N'imputent  qu'àmoi  seul  ce  qu'on  voit  tous  les  jours: 

Nous  voyons  en  effet  qu'en  cette  circonstance 

Un  père  peut  s'attendre  à  quelque  résistance  ; 

Mais  nous  savons  aussi  que,  passé  ce  moment, 

Le  sexe  à  cet  état  s'accoutume  aisément. 

Ce  couvent  ne  suit  point  des  règles  trop  austères*; 

Il  ne  demande  pointées  vertus  singulières. 

Ces  prodiges  d'en-haut  dont  vous  m'avez  parlé. 

Ce  tableau  qu'à  mes  yeux  vous  avez  étalé. 

Qui  tracé  dans  la  chaire  obtiendroit  mes  louanges. 

Fait  du  cloitreun  séjour  peuplé  de  saints  et  d'anges. 

LEGURÉ. 

Plût  au  ciel!  ' 
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ar.  DE  FAUBL.AS. 

Mais,  enfin  il  n'en  est  pas  ainsi. 
Que  votre  rigorisme  un  peu  plus  adouci 
Ne  soumette  pas  tout  à  cette  haute  idée 
D'une  perfection  qui  n'est  point  commandée; 
On  peut ,  sans,  y  prétendre ,  aller  au  même  but , 
Et  trouver  en  ces  lieux  la  paix  et  le  salut 
Je  suivrai  ce  parti  que  l'usage  autorise, 
Que  le  monde  permet,  et  que  souffre  l'église. 

LE  CURE. 

Je  vous  le  dis  encor ,  elle  vous  l'interdit  > 
Et  le  monde  permet  ce  que  le  ciel  punit. 
Je  n'ai. point  prétendu  que  ses  mains  Jibérales 
Dussent  verser  partout  des  largesses  égales  ; 
Il  mesure  ses  dons  sur  ce  qu'il  veut.de  nous  ;. 
Mais  sa  loi  souveraine  est  la  même  pour  tous. 
Le  zèle  qui;  du.  monde  à  jamais  nous  sépare 
Est  un  de  ses  présens ,  peut-être  le  plus  rare  ; 
Mais  il  a  des  enfans  qui.  par  un  noble  effort, 
Voués  à  contempler  l'avenir  et  la  mort , 
Dans  les  biens  d'ici-bas  ne  voyant  qu'un  vain  songe. 
D'un  bonheur  passager  dédaignent  le  mensonge , 
Et  pleins  du  sentiment  de  l'immortalité , 
S'élancent  vers  le  ciel  et  vers  1  éternité. 
D'autres  pour  qui  la  vie  étoit  un  long  orage , 
Las  de  se  voir  traînés  de  naufrage  eu  naufrage , 
"Viennent  chercher  enfin  lasyle  du  repos , 
L'espoir  d'une  autre  vie ,^  et  l'oubli  de  leurs  maux. 
7.  3o 
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Voilà  les  vrais  élus,  ceux  que  Dieu  même  appelle; 
Leur  chaîne  est  consolante^  et  n'est  jamais  cruelle. 
Dieu  voit  avec  plaisir,  par  un  beau  dévouement, 
Ces  mortels  généreux  enchaînés  librement  ^ 
Apportant  aux  autels  leurs  tributs  magnanimes , 
Y  paroi tre  en  héros  et  non  pas  en  victimes  ; 
Mais  ce  Dieu  juste  et  bon  peut-il  voir  sans  horreur 
Des  esclaves  tremblans  entraînés  au  malheur 
Offrir  à  ses  autels  d'une  voix  accablée 
Le  sacrifice  amer  d'une  ame  désolée , 
Baisser  des  yeux  en  pleurs  sous  un  voile  abhorré, 
Eu  étouffant  le  cri  d'un  cœur  désespéré. 
Et  contre  les  tyrans  qui  leur  font  violence, 
Du  ciel  que  l'on  outrage  appeler  la  vengeance  ? 
Pensez- vous  que  ce  vœu  soit  toujours  impuissant? 
Que  ce  dieu  de  bonté,  l'appui  de  l'innocent, 
JNe  s'établisse  pas  juge  et  vengeur  du  crime 
Entre  le  père  injuste  et  l'enfant  qu'on  opprime? 
Quoi  !  d'une  foible  enfant  se  rendre  l'oppresseur, 
Lui  commander  des  vœux  qui  lui  sont  en  horreur, 
Que  l'avarice  attend,  et  que  la  crainte  souille  ! 
Offrir  son  ame  à  Dieu  pour  ravir  sa  dépouille! 
Faire  entre  deux  enfans  qu'on  a  reçus  des  cieux, 
De  l'amour ,  de  la  haine,  un  partage  odieux  ! 
Grand  Dieu!  que  de  l'orgueil  cet  horrible  édifice 
S'écroule  et  disparoisse  aux  yeux  de  ta  justice  ! 
C'est  l'église,  monsieur,  qui  parleroit  ainsi; 
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YoJSLS  osiez  l'attester ,  et  je  l'atteste  aussi  : 
Craignez  de  mériter  son  terrible  ^nathéme, 
Craignez  le  ciel  vengeur,  craignez  votre  cœur  même. 
Le  remords  vous  attend  ;  soyez  père  et  chrétien  : 
Faites  votre  devoir  ;  j'ai  satisfait  au  mien. 

M.  DE  FAUBLAS. 

Ce  discours  menaçant  est  au  moins  inutile; 

Ne  me  reprochant  rien  je  dois  être  tranquille, 

Monsieur  ;  de  ce  couvant  le  sage  directeur, 

Qui  conduit  Mélanie  ^t  connok  bien  son  cœur 

Approuve  à  son  égard  ma  fermeté  sévère  ; 

Il  veut  que  l'on  combatte  une  erreur  passagère, 

Et  non  pas  que  Ion  cède  aux  premiers  mouvemens 

D'une  jeunesse  aveugle  en  tous  ses  sentimens. 

Il  a  de  son  état  les  mœurs  et  le  langage, 

Et  ne  les  blâme  pas  pour  avoir  l'air  d'un  sage. 

LE  CVRÉ. 

Je  blâme  avec  l'église  un  détestable  abus. 
U' n'est  que  trop  d'esprits  lâches  ou  corrompu^ 
Qui  font  plier  la  loi  sous  le  joug  de  l'usage  : 
De  leur  religion  ils  n'ont  point  le  courage  ; 
Trafiquant  de  ses  droits  et  de  sa  vérité , 
Leur foiblesse  compose  avec  l'iniquité; 
Mais  leur  conduite  enfin  à  leur  état  contrairoi     . 
Est  la  faute  de  l'homme  et  non  du  ministère. 
Quatit  à  ce  nom  de  sage  en  nos  jours  prodigué , 
Exalté  par  l'erreur  et  par  l'orgueil  brigué, 

3o. 
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Ce  vain  titre  n'est  point  celui  que  je  professe  : 

La  crainte  du  Seigneur  commence  la  sagesse^, 

La  charité  l'achevé ,  et  voilà  mon  devoir. 

Je  vois  que  mes  discours  sont  sur  vous  sans  pouvoir, 

Et  que  du  directeur  l'avis  et  le  suffrage , 

Flattant  vos  passions,  ont  sur  moi  l'avantage. 

Les  formes  sont  pour  vous ,  je  le  sais  :  mais,  monsieur, 

Vous  ne  séduirez  point  le  ciel  ni  vôtre  cœur. 

C'est  assez  :  votre  fille  attend  sa  destinée  : 

Vous  allez  à  jamais  la  rendre  infortunée , 

Vous  dédaignez  ses  pleurs ,  vous  la  désespérez  : 

C'est  un  crime ,  monsieur ,  et  vous  en  répondrez. 

Pesez  ces  derniers  mots. 

M.   DE  FAUB.tAS. 

Ces  mots  sont  un  outrage... 

.     LE  CURÉ. 

Vous  vous  en  direz  plus,  et  je  puis  davantage. 
Mélanie  aujourd'hui  n'a  plus  de  père  en  vous; 
Je  dois  letre^  il  suffit  :  j  en  réponds  devant  tous. 
Je  saurai  mettre  obstacle  à  vos  projets  sinistres; 
Je  vxiis  de  la  justice  implorer  les  ministres, 
Et  chez  l^abbesse  ici  je  proteste  à  l'instant 
Contre  le  sacrifice  où  l'on  force  une  enfant. 
Je  suivrai  Mélanie  au  pied  derautel  même: 
C'est  là  qu'aunomdu  ciel  et  d'un  dieu  qui  nous  aime    j 
Ma  voix  lui  défendra  des  sermens  criminels. 

*  Initium  sa'pkntiae  timor  Dominl.  Sag, 


ACTE  II,  SCÈîîE  IV.  469 

Nous  verrons  si  la  vôtre,  à  l'aspect  des  autels, 
Osera  lui  donner  Tordre  d*un  sacrilège  ,^ 
Osera  bla&phëmer  le  dieu  qui  la  protège. 

^  M.  DE  FAUBLAS. 

Vous  seul  la  protégez,  et  c'est  bien  vainement^ 
Puisque  vous  ne  gardez  aucun  ménagement. 
Suivez  donc  les  transports  où  le' zèle  vous  livre. 
Combattez  mes  desseins ,  nioi  je  vais  les  poursuivre. 

:  .  LE   CURÉ.. 

Tremblez  de  leur  succès;  vous  pourrez ,  je  le  voi , 
Etre  assez  malheureux  pour  l'emporter  sur  moi. 
Peut-être  il  es.t  trop  tard  pour  sauver  la  victime  ; 
Peut-être  il  est  trop  tard  pour  vous  sauver  un  crime  ; 
Ce  crime ,  s*il  s'achève,  un  jour  sera  vengé. 
C'est  sur  notre  entretien  que  vous  serez  jugé. 
Adieu,  monsieur^ 

^      ■       S  CENE-- V. 

M.DEFAUBLAS. 

Je  vois  où  l'on  veut  me  conduire. 
Contre. mon  fils  et;m6i  je  vois  que  tout, conspire; 
C'est  un  parti  formé;  je  n'en  saurois  douter. 
Nous  verrons  si  sur  moi  quelqu'un  doit  l'emporter  ; 
Si  d'un  zèle  offensant  râmertume  indiscrète 
Doit.^ 
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SCENE  VL 

M.  DE  FAUBLAS,  IéadaM^  DE  FAUBLAS, 
MÊLAS ÏE^  et  uti  mdihem  âprè$,  M  OUfYAL. 

M.  DE  ^AUjrtiAflil 

Approchez,  madame,  et  sôyee  sat£rf«ite# 
Vous  êtes  bien  servie^  il  le  faut  avouer; 
Et  dé  votre  pasteur  vous  devez  votis  louer. 
Il  signale  pour  vous  Famitié  la  plus  vive; 
Il  a  tout  employé  jusques  à  l'invective. 
Je  dois  tout  à  vos  soins  et  je  les  reco&noia  ! 
Et  vous  allez  en  voir  la  suite  et  lé  stiocès. 

(  à  Mélanie.  ) 
Ma  volonté,  ma  fille,  est  assez  annoncée. 
La  moitié  de  ce  jour  n'est  pas  encor  passée  ; 
Il  vous  reste im  moment,  il  en  faut  profiter 
Pour  recueillir  vos  sens  et  pour  les  surmonter , 
Pour  soumettre  à  la  voix  d'un  dieu  qui  vous  appelle 
Ce  cœur  qui  fut  long-tems  et  docile  et  fidèle: 
S'il  a  cessé  deî  l'être  et  semble  cbanceler, 
Moi ,  je  ne  change  point ,  rien  ne  doit  m'ébranler. 
Vous-même  avez  choisi  cette  sainte  demeure, 
Et  pour  vous  y  fixer  le  ciel  a  marqué  l'heure; 
Vous  devez  désormais  y  borner  tous  vos  vœux. 

(  à  Montai  qui  entre  en  tremblant.  ) 
Je  conçois  quel  dessein  vous  amené  en  ces  lieux. 
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Monsieur;  niais^  malgré  vous,  rienn'àchangédeface; 
Vous  pouvez  à  Téglise  aller  prendre  une  place. 

M  ÉLAN  JE. 

Moayal  !...  ma  merq  ! 

MAPAM]^  DE  FAUBl^AS* 

Hélad  !  ma  fille  y  tu  gémis  ! 
MONYAt,  à  madame  de  Faubla^,  à  demi-voix. 
Madame«.'£tc'estdonc  lace  queToum'apromis? 

HÉtAKIE. 

Mon  père,  yotre  yoix  m'accable  et  m'épouyante. 
Pardonnez...  deyantvousvousmeyoyez tremblante  : 
Votre  ton,  yos  discours  m'inspirent  plus  d effroi, 
Que  ces  yceux  si  cruels  qu'on  exige  de  moi. 
Je  yois  trop  qu'à  yos  yeux  je  suis  une  étrangère  ; 
Ce  cœur  qui  m'est  fermé  ne  s'ouyre  qu'à  mon  frère: 
Qu'il  me  soit  préféré,  je  ne  demande  rien  ; 
Ma  dépouille  est  à  lui ,  donnez4ui  tout  mon  bien  ; 
Qu'il  soit,  puis  qu'on  le  yeut^ l'espoir  de  sa  famille; 
Mais  pourquoi  loin  de  yous  exiler  yotre  fille  ? 
Des  droits  de  ma  naissance  à  mon  frère  transmis 
Qu'un  seul  me  re$te.au  moins,  et  qu'il  me  soit  permis 
D'habiter  près  de  yous  le  toit  où  je  suis  née. 
Pourquoi  de:mes  parens  serois^je  abandonnée? 
Je  n'ai  jusques  ici  que  trop  yécu  loin  d'eux. 
Hélas  1  de.  tous  mes  maux  le  principe  odieux. 
C'est  cet  éloignement  qui  depuis  ma  naissance^ 
Â  yos  yeux ,  à  vos  soins  déroba  mon  enfance. 
Votre  sang  aujourd'hui  ne  peut,  plus  yous  toucher. 


47a  MÊLA.  NIE. 

Faut-il  que  de  vos  bras  on  ait  pu  m'arracher? 
Faut-il  que  cette  absence  et  si  longue  et  si  dure, 
Ait  effacé  les  traits  qu'imprime  la  nature  ? 
Que  ma  voix,  que  mes  pleurs  les  rappellent  en  vous. 
Omonpere!  monpere!...Eh!  quoi!  cenom  si  doux, 
Pour  moi  seule  à  jamais  doit-il  être  terrible? 
Au  cri  de  ma  douleur  êtes-vous  insensible  ? 
J'embrasse  vos  genoux...  ne  m'en  repoussez  pas. 
Recevez-moi  chez  vous  :  daignez,  daignez,  hélas! 
Ne  point  y  rebuter  les  soins  de  ma  tendresse; 
Que  ma  mère  avec  vous  les  partage  sans  cesse; 
.  Et  vos  yeux  à  me  voir  pourront  s'accoutumer  ; 
Vous  pourrez  me  souffrir,  et  peut-être  m'aimer; 
Oui ,  m'aimer...  Est-ce  donc  un  effort  pour  un  père? 

M.  DE  FAUBLAS. 

Levez-vous.  En  tout  tems  vous  m'avez  été  chère, 
Et  les  pleurs  de  nia  fiUeont  des  droits  sur  mon  cœur 
Ce  cœur  dé  vos  devoirs  sent  toute  la  rigueur  : 
Sentez  aussi  les  miens,  mettez-les  en  balanoe; 
De  mes  engagemens  concevez  l'importance. 
Une  famille  illustre  et  qui  s'allie  à  moi , 
Se  sera,  donc  trompée ,  en  comptant  sur  ma  foi  ? 
Du  destin  de  mon  fils  je  ne  suis  plus  l'arbitre  : 
Ma  parole  est  donnée  ;  et  comment ,  à  quel  titre 
Puis -je  la  retirer?  un  changement  si  prompt 
Et  pour  eux  et  pour  inoi  n  est-il  pas  un  affront? 
La  jeunesse  à  son  gré  peut  ise  montrer  volage  j^ 
Mais  la  légèreté  ne  sied  pas  à  montage  ; 
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Et  lorsqu'à  cet  accord  je  me  suis,  arrêté 
J'ai  dû  me  décider  avec  maturitéé 
Pour  me  justifier  que  pôurrai-^je  leur  dire  ? 

MELAîflE. 

Que  sur  vous  la  nature  a  pris  uu  juste  empire^ 
Que  ce  cœur  paternel  a  senti  mes  douleurs , 
Qu'il  vous  en*coûteroit  de  causer  mes  malheurs; 
Que  vous  avez  pitié  d'une  fille  expirante, 
Que  je  me  meurs. 

M.  DE  FAITBLÀS. 

£b!  quoi!  lorsqu'heureuseetcontente 
Vous  demandiez  à  vivre  en  ces  paisibles  lieux^ 
Est-ce  moi  qui  forçois  votre  choix  et  vos  vœux  ? 

mêlakie; 
Non ,  mais  c'étoit  à  vous,  à  votre  expérience , 
D'éclairer  d'un  enfant  la  facile  imprudence , 
De  lui  montrer  le  piège  et  de  l'en  détourner. 
C'étoient-là  les  leçons  qu'il  falloit  me  donner. 
Dans  l'avenir  pour  moi  c'^st  vous  qui  deviez  lire ,' 
Et  quand  je  m'égarois,  vous  deviez  me  conduire. 
Ah  !  mon  père  aujourd'hui  voudroit-il  me  punir 
De  ces  mêmes  erreurs  qu'il  falloit  prévenir  ? 

M.DE  FAÙBLAS. 

Vous  voulez  des  conseils;  niais  sachez  donc  les  suivre. 
Sachez  que  le  penchant  où  votre  cœur  $e  livre, 
Ce  retour  vers  le  monde  et  ces  désirs  ardèns 
Sont  des  goûts  passagers  que  détruira  le  tems  : 
Sachez  que  s'immolçr  au  bien  de  sa  famille,, 
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Remplir  tous  les  devoirs  d  une  sœur,  d'une  fille, 
Est  un  bonheur  durable  et  plus  digne  de  vous , 
Que  la  religion  doit  rendre  encor  plus  doux. 

Ah  !  pour  jouir  ainsi  d'un  noble  sacrifice. 
Il  faut  que  notre  cœur  l'accepte  ou  le  choisisse , 
Et  l'ame  qu'on  y  force  avec  tant  de  rigueur 
En  perd  tout  le  mérite  et  n'en  a  que  l'horreur. 
Mais  vous,  mais  votre  fils  dont  je  suis  la  victime, 
Goûterez- vous ,  hélas  !  un  bonheur  légitime  ? 
Jouirez-'vous  en  paix  de  vos  tristes  honneurs. 
Fondés  sur  Finjusticeet  pannes  par  mes  pleurs? 

M.  nX  FA.VBXA8..  ^       . 

Ces  pleurs  se  sécheront  ;  et  d'un  esprit  plus  ferme» 
Non ,  la  mort  de  mes  maux  sera:  l'unique  terme. 

M.  DB  FA UBL AS. 

L'espoir...      . 

]tii.AjriJL 
Il  est  par-tout,  exceptédans  ces  lieux. 

K*  DE  FAUBLAS. 

Le  ciel.M 

MÉLAKIE.. 

Au  nom  du  ciel  fait-on  des  maUieureux.^ 

M.I>E  FAUBLAS^ 

Ma  fille ,  c'en  est  trop,) vous  voulez  l'impossible. 

MOlfVAL. 

{à  part.)  •  (.haut) 

Ah  !  barbare  !...  A  ce  point  vous  serie;&  inflexible î 
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Son  âgfe ,  sa  cândetir  n  oiït  pu  vous  émout^oir  ! 
Vous  voulez  la  réduire  au  dernier  désespoir  ! 

£h  !  poui^quoî  donc,  monsieifr ,  prenez- vous  sa  défense? 
Quels  titres  âvez*vous?.«^ 

M  ONT  AL. 

Tous  ceut;  de  rinuoeence  ; 
Tous;  ceuK  de  la  justîee  et  de  Fhumanité. 

M.  !>*£  rAIJBLASk 

N'a£feete2  point  ici  de  géisër^i^të. 

Je  sais  qnel  intérêt  vous  parle  et  vous  dfiiitie^. 

MOirVAl. 

J'oserai  Tavouer,  ^m ,  ce  n'est  poîât  un  crime , 
Oui ,  je  Faime  ^  monsieur ,  je  le  dois,  je  le  renxi 
Je  suis  sur  de  sentir  un  penchant  vertueux. 
J'avois  su  le  contraindre  ^  et  malgré  ma  tendresse 
J'ai  toujours  respecté  son  état ,  sa  jeunesse  ; 
Je  le  déclare  à  vous  qui  croyez  m'imposer  , 
Qui  croyez  à  la  fins  répondre  et  m'accuser  ; 
Je  le  dis  au  moment  de  perdre  ce  que  j'aôme  ; 
Mais  je  parle  pour  elle  et  non  pas  pour  moi-même. 
Je  ne  suis  rien  ici  qu'un  témoin  étranger  y 
Qu'un  homme^tc'estassœ^monsieur^poiirvotts  juger; 
C'est  assea:  pour  vous  dire  au  nom  de  la  nature  y 
Que  vous  abusez  trop  d'une  autorité  dure  j 
Que. vous  êtes  armé  d'une  injusfeTigneur. 
Et  quel  droit  avezrvous  d'ordonner  son  malheur  ? 
Nul  êtrCy  qvkA  qu'il  soit,  n'a  ce  droit  sur  xm  autre. 
Ce  droit,  fût-il  fondé,  doit-il  être  le  vôtre? 
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Et  contre  rotre  sang  devez-vous  Fexercer? 

Si  c'étoit  votre  fils,  Toseriez- vous  forcer 

A  fléchir  malgré  lui  sous  le  joug  monastique? 

Il  braveroit  bientôt  une  puissance  inique , 

Il  fuiroit  loin  de  vous,  en  reclamant  les  lois: 

Mais  ce  sexe  est  sans  force,  on  étouffe  sa  voix  ; 

On  Topprime  sans  crainte...  ab  !  Finnocence  aimable, 

Pour  être  désarmée,  en  est  plus  respectable  ; 

Et  la  cause  du  foible  est  un  objet  sacré. 

Si  ce  sexe  en  no3  mains  sans  secours  est  livré , 

La  nature,  dans  nous  préparant  sa  défense, 

Lui  donna  pour  soutien  de  sa  tendre  innocence 

C^  qui  de  tous  Içs  cœurs  fléchit  la  dureté  ^  . 

Ce  qui  désarme  tout,  les  pleurs.et  la  beauté  : 

Vous  seul  y  résistez.  . 

M.  DE  FA.UBXA.S.. 

,    .  Quoiî.c'esten  ma  présence 

Qu'on  ose  s'emporter  à  tant  de  violence  ! 
Audacieux  jeune  :homme,  avez-vous  donc  pensé 
Que  l'amour  excusât  ce  transport  insensé  ? 
Et  vous  me  l'avouez  cet.  amour  qui  m'offense  l 
Vous  qui  d'un  jeune  cœur. séduisez  l'innocence, 
Vous  qui  l'enhardissez  à  la  rébellion ,     . 
Vous  qui  seul  apportez  le  trouble  en  ma  maison  î 
Et-voys  vous  en  vantez  !  vous,  monsieur  !  à  ce  titre 
Vous  prétendez  ici  vous  rendre,  notre  arbitre! 
Ah  !  si  l'on. vous  permit  de  vous  y  présenter 
Ce  n'étoit  pas  du  moins  pour  venir  m'insulter» 
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Pour  me  donner  la  loi  jusque  dans  ma  famille. 
Votre  audace  m'indigne ,  et  sachez  que  ma  fille, 
Quand  même  je  pourrois  rompre  aujourd^  hui  des  nœuds 
Dont  le  pouvoir  sacré  nous  enchaîne  tous  deux, 
Ne  revèrroit  jamais  un  jeune  téméraire 
Dont  la  fougue  imprudente  ose  outrager  un  père. 

MONVAL. 

Un  père  !  vous  !  soyez-le ,  et  je  tombe  à  vos  pieds. 
Non ,  vous  ne  l'êtes  pas. 

MADAME  DE  FAtJBLAS. 

Monval^  VOUS  oubliez... 

M.  DE  FAUBLAS. 

Vous  l'arrêtez  trop  tard,  il  n'est  plus  tems,  madame  ;' 
Vous  avez  enhardi  son  audace  et  sa  flamme. 
Vous  voyez  les  affronts  qu'il  me  faut  supporter. 

MADAME  DE  FAT3BLÀS. 

C'en  est  trop  ;  à  vous  seul  il  faut  les  imputer. 
Êtes- vous  étonné  d!essuyer  des  murmures. 
De  voir  gémir  nos  cœurs ,  et  saigner  nos  .blessures? 
Défendez-vous  la  plainte  en  nous  immolant  tous? 

M.  DE  FAUBLAS. 

En  ai-je  assez  souffert  ?...  Je  ne  m'en  prends  qu'à  vous , 
Mélanie  :  il  est  tems  d'appaiser  ma  colère; 
Craignez-en  les  effets:  j'ordonne,' je  suis  père; 
Je  veux  qu'on  m'obéîsse  et  sans  plus  différer* 

(  à  madame  de  Faublas.  ) 
Si  vous  n'y  consentez,  il  faut  nous  séparer, 
Madame;  je  renonce  à  la  mère,  à  la  fille , 
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Et  je  romps  pour  jamais  avec  votre  famille. 

J'attendgis  plus  4'^ard$  et  de  soumission. 

(à  Mélanie.) 
Vous  seyle  aurez  çau$e  ^otre  dësqfîion, 
Ma  fille ,  .vous  ai^rez  alluaogié  nos  querelles: 
La  malédiction  suit  les  enfans  rebelles, 
Et  la  mienne  à  la  fii;i  pojmrroit  tomber  sur  vous. 
Craignez  ce  dernier  trait  de  mofx  juste  çoiirroia. 
Craignez... 

MÉLiVIE. 

Qu'entends-je  !  ô  ciel  !  ah  !  ce  comble  d'injure 
De  mon  cœur  révolté  fait  sortir  la  nature: 
Le  vôtre  dès  long-tems  avoit  si|  la  bannir, 
Et  j'apprends  de  vous  seul  à  ne  la  plus  sentir. 
Vous  en  avez  détruit  jusqu'à  la  moindre  trace; 
Un  affreux  désespoir  en  mon  sein  la  remplace. 
Vous  osez  insulter  à  nies  sens  effrayés  ! 
yous.m,enacez  eneor,  quand  je  meurs  à  vos  pies? 
Et  qu'ajouteriez- vous  a.ux  maux  que  vous  me  faites? 
Je  puis  vpus  dé^er^  tout  cruel  que  vous  êtes* 
Si  je  peux  vous  baïr,  qu  ai-je  à  craindre  de  plus? 
Mes  JQttr$  étoient  maudits  quand  je  les  ai  reçus. 
La  malédiction  a  tonné  sur  ma  tête 
A  l'instant  où  ma  mère.». 

MADAHiB  DE  FA.UBLAS. 

O!  Mélauie^  arrçte. 
N'achevé  pas,.. 
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Non.  •  •  non. .  •  je  ne  me  connois  plus. 
Je  cède  à  des  transports  qui  m'ëtoient  inconnus. 
Vous  !  oser  attester  le  ciel  qui  vous  condamne  ! 
Qui  !  vous  !  de  son  courroux  vous  vous  croyez  Forgane, 
En  joignant  Finjustice  à  l'inhumanité  1 
Ah  !  vous-même  tremblez  que  ce  cri  redouté, 
Qu'élevé  vers  les  cieux  d'une  voix  désolée 
Sous  les  pieds  des  tyrans  l'innocence  foulée, 
Ce  cri ,  qu'un  Dieu  vengeur  n'a  jamais  repoussé , 
Ne  sorte  de  mon  ame  et  ne  soit  exaucé. 

M APAME  9B  FAUBLAS. 

Ma  fille!.-. 

H^LANIE. 

Qu'ai-je  dit  !  je  m'einporte...  ma  mère  ! 
Cet  assaut  douloureux ,  soutenu  contre  un  père , 
Vient  d'épuiser  ma  force*,  «elle  succombe.-  hélas  ! 
Si  je  pouvois  mourir  !-.  recevez  dans  vos  bras«^ 

(  elle  s'évanouit.  ) 
Je  me  meurs. 

MADAME  BEFAUBLAS. 

Ciel  !  ô  ciel  !  je  tremble  pour  sa  vict 
Ah  I  ma  fille  !  ah  !  Monval  ! 

MOirVAL. 

Malheureux!.- Mélanie  !... 
Elle  ne  m'entend  plus...  du  secours...  venez  tous. 
(  il  court  pour  sonner  la  cloche  du  parloir.  M.  de 
Faublas  se  met  au-devant  de  lui.  ) 
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M.  DE  FAUBLAS. 

Non,  arrêtez,  monsieur,  il  suffira  de  nous. 
Voulez-vous  donc  ici  répandre  l'épouvante  ? 

MONVAIi. 

Et  qu'importe,  grandDieu  !  Mélanie  est  mourante; 
Et  je  cours... 

MADAME  DE  FAUBLAS. 

Non,  Mon  val;  elle  rouvre  les  yeux. 
Elle  reprend  ses  sens.  Ma  fille  !... 

MIÉLANIB* 

Où  sui»je  ?  ô  cieux  ! 
(c//e  apperçoit  ^on  père,  et  se  jette  avec  ejfiroi 

dans  les  bras  de  sa  mère.) 
Que  vois- je? 

MONVAL^àM.  de  Faublas. 

Regardez  ces  objets  lamentables. 
Regardez...  quoi  !  vos  yeux ,  vos  yeux  impitoyables 
Soutiennent  froidement  cet  horrible  tableau  ! 
Vous  étiez  un  tyran;  vous  êtes  un  bourreau. 

M.  DE  FAUBLAS. 

Sortez  d'ici ,  monsieur  !  la  fureur  vous  égâre: 
Vous  me  ferez  raison.». 

MONVAL. 

Ah.!  d'un  pouvoir  barbare 
Elle  peut  après  tout  braver  les  cruautés. 
Elle  peut  s'affranchir... 

MADAME  DE  FAUBLAS. 

Cher  Monval ,  écoutez... 
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MOWVAL. 

Rien  ne  me  retient  plus!  mon  sanjgbou  t  dans  mes  veines. 
Ya,  tu  peux  te  soustraire  à  des  lois  inhumaines, 
O  chère  infortunée  !  écoute  ton  amant; 
Ne  crois  rien  que  l'amour  dans  ce  fatal  moment: 
Croisque  dans  l'univers  il  n'est  point  de  puissance 
Qui  jamais  contre  toi  porte  la  violence 
Jusques  à  t'arracher  d'involontaires  vœux; 
Le  courage  suffit  pour  nous  sauvçr  tous  deux. 
Approche  sans  trembler  de  l'autel  qu'on  prépare; 
Et  loin  de  prononcer  ce  serment  si  barbare, 
Que  Dieu  rejetteroit,  que  dément  notre  amour ^ 
Atteste  rÉternel  présent  dans  ce  séjour  ; 
Prends-le,  dis-je,  à  témoin  contre  la  tyrannie. 
Et  si  j'ai  quelque  droit  sur  ton  cœur,  sur  ta  vie, 
Ajoute  que  nos  cœurs  l'un  vers  l'autre  entraînés 
Sont  par  des  nœuds  de  flamme  à  jamais  enchaînés; 
Qu  on  impose  à  ton  ame  un  effort  impossible. 
Tout  ce  qui  sut  aimer,  tout  ce  qui  fut  sensible. 
Doit  en  notre  faveur  s'émouvoir  à  la  fois  ; 
Moi  pour  te  secondjer  j'élèverai  ma  voix, 
Je  volerai  vers  toi  sans  craindre  aucun  obstacle. 
Tes  larmes,  nos  malheurs  et  ce  touchant  spectacle, 
Nos  cris  et  nos  transports ,  la  sainteté  du  lieu , 
Et  ce  nom  si  sacré  dans  le  temple  d'un  Dieu , 
La  vérité,  voilà  ce  qui  doit  nous  défendre. 
Père  injuste,  voilà  ce  que  j'ose  entreprendre. 
Croyez  que  de  ces  lieux  rien  ne  peut  m'arracher. 
7.  3i 
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Je  dirai  ce  qu'en  vain  vous  voudriez  cacher , 

Ce  qui  n'a  point  ému  votre  cœur  implacable  ; 

Je  la  retracerai  cette  scène  effroyable  ; 

Votre  fille  expirante  et  votre  épouse  en  pleurs , 

Votre  épouse  à  vos  yeux  contraignant  ses  douleurs^ 

Que  vous  faites  mourir  par  de  lentes  atteintes , 

Que  vous  assassinez  en  étouffant  ses  plaintes. 

J'attendrirai  les  cœurs ,  je  les  remplirai  tous 

D'horreur  pour  un  barbare  et  de  pitié  pour  nous. 

M.  DE  FAITBLAS. 

D'un  vieillard  désarmé  vous  bravez  la  foiblesse: 
Mais  j'ai  du  moins  un  fils,  et  sa  main  vengeresse... 

MOWVAL. 

Qui  !  lui  !  de  vos  fureurs  le  complice  odieux  ! 
Melcour  !  malheur  à  lui,  s'il  s'offroit  à  mes  yeuxî 

MADAME  I>£  FAUBLAS. 

Que  dites- vous,  Monval  ?  quoi  !  ce  ton  de  menace.. . 

M.  DE  FAUBLAS. 

Ne  craignez  point,  madame ,  une  impuissante  audace  ; 
On  peut  la  réprimer.  Suivez-moi  toutes  deux. 

MONVAL. 

£t  moi  jusques  au  bout  je  vous  suis  dans  ces  lieux. 
Dans  mes  justes  desseins  s'il  faut  que  je  succombe , 
Sous  lautel  où  je  cours  puisse  s'ouvrir  ma  tombe  ! 
Que  ce  temple  fatal  où  l'on  nous  attend  tous , 
S'écroule  sur  ma  tête,  et  m'écrase  avec  vous! 

M.  DE  FACTBLAS.] 

Il  suffit  ;  nous  verrons  ce  que  vous  pouvez  faire. 
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Tant  de  témérité  recevra  son  salaire. 
Allons. 

MON  VAL. 

O  Mélanie  !...  on  me  l'arrache  !...  ô  cieux  ! 
Du  moins  vengez  mes  maux  ;  ils  seront  moins  affreux. 
{Madame  de  Faublas  rentre  avec  sa  fille  dans 

l'intérieur  du  couvent.  M.  de  Faublas  sort  d'un 

côté  etMonval  de  l'autre.) 


FIN   DU   SECOND   ACTE, 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

MÉLANIE. 

Pour  la  dernière  fois  il  consent  à  m'entendre. 

Que  sert  cet  entretien  ?  Que  puis-je  encore  attendre? 

Il  a  pris  son  parti...  Je  dois  prendre  le  mien. 

Un  père  !  quoi  !  son  sang  !...  quoi  !  je  n'obtiendrai  rien  ! 

Ainsi  l'on  foule  aux  pieds  la  foiblesse  ëplorée  ! 

Ah  !  d'indignation  mon  ame  est  pénétrée  ; 

Mon  ame  se  soulevé.  O  Mon  val  !  c'est  en  toi 

Que  j'ai  cru  voir  un  cœur  qui  sentît  comme  moi. 

Le  mien  t'appelle  en  vain...  quelle  est  mon  espérance? 

Avec  quelle  chaleur  il  a  pris  ma  défense  ! 

Quel  feu  dans  ses  discours  !  et  que  mon  cœur  saisi 

S'applaudissoit  tout  bas  d'avoir  si  bien  choisi  ! 

Hélas  !  ce  transport  même  à  tous  deux  est  contraire. 

Monval  est  à  jamais  l'ennemi  de  mon  pçre. 

On  ne  pardonne  point  à  qui  nous  fait  rougir. 

Et  d'après  ses  conseils  quand  j'oserois  agir, 

Quel  en  seroit  l'effet  ?  !Non,  jamais  Mélanie 
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Au  sort  de  son  amant  ne  peut  se  voir  unie. 
Que  dis-je  ?  on  veut  armer  mon  frère  contre  lui. 
Mon  père  réclamoit  un  vengeur,  un  appui. 
Quelle  horreur  se  répand  sur  ma  famille  entière  ! 
Mon  frère  est  exposé,  je  désole  ma  mère; 
Je  perds  ce  que  j'adore  !...  Il  faut  se  décider. 
Mon  père  me  méprise,  et  croit  m'intimider. 
Il  ne  voit  rien  en  moi  qu'une  esclave  tremblante. 
Il  verra  si  j!ai  l'ame  intrépide.et  constante... 
Je  le  vois;  la  retraite  et  la  réflexion. 
D'un  sentiment  contraint  la  longue  impression,  ; 
Donne  aux  sens  recueillis  un  courage  tranquille. 
Allons...  pour  Mélanie  il  n'est  qu'un  .seul  asyle... 
Il  est  tems  d'y  courir....  On  nous  dit  qu'autrefois 
La  vierge  de  Vesta  que  condamnoient  les  lois , 
Calmant  par  son  trépas  la  publique  épouvante , 
Vers  la  tombe  entraînée  y  descendait  vivante  : 
De  cette  horrible  mort  qui  fait  frémir  les  sens , 
Peu  d'heures  après  tout  achevoient  les  tourmeas; 
Mais  alors  qu'une  fois  on  a  courbé  sa  tête 
Sous  le  voile  effrayant  que  pour  moi  l'oa  apprête, 
Lorsque  l'on  a  promis  d'oublier  les  vivans, 
La  tombe  se  referme ,...  et  l'on  y  meurt  long-tems. 
Quel  sort  l  Et  toi,  Mon  val,  hélas  !  sans  Mélanie^  . 
(Si  je  Gonnois  ton  cœur)  souffriras-tu  la  vie  ? 
Je  l'abhorre  sans  toi.  L'on  vient...  il  faut  parler... 
Son  aspect  malgré  moi  me  fait  toujours  trembler. 
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SCENE  IL 

M.  DE  FAUBLAS,  MÉLANIE. 

M.  DS  FAUBLAS. 

Vous  m'avez  demandé  :  qu'avez  vous  à  me  dire? 
Tai  cru  que  le  devoir  reprenoit  son  empire, 
Que  vous  alliez  enfin  obéir  à  ma  voix. 

M^L  ANiB,  d'un  ton  calme  et  ferme. 
J'ai  voulu  vous  redire  une  seconde  fois 
Que  le  joug  du  couvent  à  mes  yeux  esl  horrible  ; 
Que  la  mort...  oui,  la  mort  me  semblemoins  terrible; 
Que,  s'il  faut  à  ce  joug  que  mon  sort  soit  livré, 
On  peut  attendre  toat  d'un  cœur  désespéré; 
Que  de  ce  désespoir,  qui  de  tout  est  capable ^ 
D  avance  devant  Dieu  je  vous  rends  responsable. 

M.  DE  FAUBLAS. 

Allez  ;  quand  vous  aurez  rempli  sa  volonté , 

Lui-même  il  bénira  votre  docilité  ; 

Lui-même  il  vous  rendra  le  calme  et  le  courage. 

MÉLANIE. 

Le  courage  !.«.  J'^n  ai...  j'en,  saurai  faire  usage. 
Je  n'ajoute  qu'un  mot  :  si  vous  étiez  certain 
Que  l'heure  où  dans  le  temple  un.  serment  inhumain 
Auroit  à  ce  couvant  enchaîné  ma  misère,. 
De  mes  jours  dévoués  seroit  l'heure  dernière... 
Si  vous  en  étiez  sûr...  pourriez-vous  le  vouloir? 
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M.  DE  FAUBL  A.S. 

On  ne  meurt  points  ma  fille ,  et  Ton  fait  son  devoir. 

MÉLAiyiE. 

Eh  bien  !.«  je  le  ferai...  Souffrez  que  je  vous  quitte. 
Je  sens  que  dans  Tétat  où  mon  ame  est  réduite 
J'ai  besoin  de  goûter  quelques  instans  de  paix. 
Tous  vos  désirs  bientôt  vont  être  satisfaits. 

SCENE  IIL 

M.  I>E  FAUBLAS. 

Plus  que  je  ne  pensois  ce  jour  paroi t  terrible. 

Fatigué  d'un  combat  douloureux  et  pénible, 

Ce  n'est  pas  sans  effort  que  mon  cœur  s'affermit. 

Ici  de  tous  côtés  on  m*accuse,  on  gémit. 

D'un  jeune  audacieux  j'endure  les  outrages; 

Et  je  ne  vois  partout  que  de  tristes  présages. 

Ma  fille!...  dans  ses  yeux,  sur  son  front,  j'ai  cru  voir 

L'affreux  recueillement  d'un  morne  désespoir , 

Une  tranquillité  funeste  et  menaçante. 

Mais  quoi  !  son  ame  est  douce ,  ingénue ,  innocente. 

Peut-elle  méditer  !...  que  sais-je?,..  je  frémis. 

Peut-être  j'ai  trop  fait  pour  l'intérêt  d'un  fils;    , 

J'ai  trop  bravé  les  pleurs  que  je  faisois  répandre; 

Aux  coups  du  désespoir,  ô  ciel  !  dois-je  m'attendre? 

J'éprouve  par  avance  une  secrète  horreur 

Qui  semble  présager  l'approche  du  malheur. 
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SCENE  IV. 

M.  DE  FAUBLAS,  madame  DE  FAUBLAS. 

MADAME  DE  FAUBLAS.  . 

Courez,  monsieur,  courez,  on  les  a  vus  ensemble: 
Votre  fils  et  d'Orcé  sont  aux  mains. 

M. .DE  FAUBLAS. 

Ciel!  je  tremble. 

MADAME  DE  FAUBLAS. 

Ils  se  sont  rencontrés  assez  près  de  ces  lieux. 
Peut-être  il  n'est  plus  tems.  Allez,  volez. 

M.  DE  FAUBLAS. 

Ocieux! 

SCENE  V.     '    ■ 

MadameDE  FAUBLAS. 

Que  de  maux  à  la  fois  !  Ma  fille  !  que  foit-eUe  ? 
Non,  l'on  ne  verra  point  cette  po'mpe  cruelle  : 
L'enfer  la  préparoi t ,  et  ces  tristes  apprêts 
Vont  peut-être  aujourd'hui  finir  par  des  forfaits. 
Que  ce  coèor  maternel  rassemble  de  souffrances  ! 
Mesenfans!  mesenfans!  je  me  meurs  dans  les  transes. 
Je  la  vois. 
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■  SCENE  VI. 

Madame  DE  FAUBLAS,  MÉLANIE. 

(Mélanie  en  voyant  sa  mère  fait  un  geste  de  sur- 
.  prise  et  dé  douleur.  ) 

MADAME  DE  FAUBLAS. 

Mon  aspect  semble  t'épouvanter. 

MELAIN^ÎE. 

Voilà  le  seul  moment  que  j'ai  dû  redouter. 
Quels  adieux  !...  Je  croyois  trouver  ici... 

MADAME  DE  FAUBLAS. 

Ton  père? 

MIÉLANIE.  * 

Mon  père ,  dites-vous?  non ,  votre  époux,  ma  mère , 
Votre  ennemi,  le  mien,  mon  barbare  oppresseur. 
Tous  mes  nœuds  sont  rompus  eh  ce  moment  d'horreur. 
On  k  comrtiande,  on  veut  que  je  m'ensevelisse!... 
J'obéis. 

MADAME  DE  FAUBLAS. 

Que  dis-tu?  isuis-je  donc  leur  complice? 

MiLANIE. 

Vous  êtes  leur  victime,  hélas!  ainsi  que  moi: 
Je  vous  connois;  je  sais  tout  ce  que  je  vous  doi. 
C'est  un  de  mes  regrets. 
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MADAME  DE  FAUBLAS. 

Tu  ne  sais  pas  encore 
(à  part) 

Jusqu'oùvoiitmesmalheurs!n]aisnon,noii9qaelleignoi 
Les  désastres  nouveaux  qui  nous  menacent  tous  : 
Elle  me  plaindroit  trop. 

MÉLANIE. 

De  quoi  me  parlez-vous? 
Pourriez-vous  m'annoncer  quelque  nouveau  supplice? 
L'adieu  que  je  vous  dis  finit  mon  sacrifice... 
Il  est  d  autres  adieux  où  je  n'ose  penser... 
Si  j'avois  pu  pourtant  !.«.  Il  y  faut  renoncer. 
Parlez-lui  quelquefois ,  parlez  de  Mëlanie. 
Ce  n'est  que  pour  vous  deux  que  j'eusse  aimé  la  vie. 
Qu'il  apprenne  de  vous  à  quel  point  je  l'aimois  ! 
De  cette  bouche,  hélas!  il  ne  l'apprit  jamais; 
•Vous  le  savez  trop  bien.  Dieu!  quel  sort  est  le  nôtre! 
Allons...  il  faut...  îl  faut  nous.quîtter  l'une  et  Tautre. 

MADAME  DE  PAUBLAS. 

Non,  je  viendrai  toujours  partager  ta  douleur  ; 
On  ne  t'otera  point  de  mes  hcM,  de  mon  cœur  : 
Tu  me  verras  toujours,  fille  innocente  et  chère. 
Ne  veux-tu  plus  me  voir? 

MÉLANIB. 

Jamais,  jamais,  ma  mère. 
Ma  mère...  cet  adieu...  vous  ne  Tente^dez  pas. 

MADAMJE  DE  FAUBLAS* 

Tu  me  glaces  d  effroi...  que  veux-tu  dire,  hélas! 
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Pourquoi  me  présenter  cette  fuaeste  idée? 
De  quel  sombre  transport  tu  semblés  possédée  ! 
Oses-tu  m'annoncer.cet  entier  abandon? 
Ëh!  quoi  !  ta  œere  aussi  te  ne  verroit  plus? 

Non. 
On  i>  a  plus  de  parens  dans  ma  froide  demeure. 
Il  en  est  que  j'abhorre...  il  en  est  que  je  pleure... 
Vivez  du  moins >  vivez  plus  heureuse  que  moi. 

AIADAME  DE  FAUBLAS. 

Heureuse  !  quand  tu  veux  me  séparer  de  toi  ! 
Ciel  !  je  perds  un  enfant,  et  je  tremble  pour  l'autre. 
On  ne  vient  point  encor. 

MBLAHIE. 

Mais  quel  trouble  est  le  vôtre? 
Vous  détournez  de  moi  vos  regards  et  vos  pas; 
Il  n'est  plus  tems  de  craindre...  Et  qu'avez- vous? 

MADAME  DE  FAUBLAS. 

Hélas! 
Je  ne  puis  résister  à  moa  inquiétude. 
De  ce  double  tciurmemt  le  poids  devient  trop  rude. 
Je  vois,  ton  front  pâlir,  et  tes  traits  s'arltérer. 

SBÉLAIflE. 

Ciel!  ô  ciel!  de  qu«l  feu  je  œe- sens  dévorer  ! 
Tonte  ma  fermeté  cède  sm  mai.  qui  me  tue... 
J'espérois.  dérober  ma  mort  à  votre  vue... 
Que  celui  qui  la  cauâe  en  seroit  seul  témoin. 
Le  poison... 

(elle  tombe  dans  un  fauteuil.) 
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MADAME  DE  FAUBLAS. 

Dieu!  je  cours... 

MIÉLANIE. 

'  Non  j  demeurez.  Ce  soin 
Ne  me  sauveroit  pas,  il  n'est  plus  de  remède; 
Il  n'en  est  plus. 

MADAME  DE  FAUBLAS,  COUît  OUVfir  la  pOrtC 

du  parloir. 
Venez,  ah!  venez  à  mon  aide! 

SCENE  VIL 

M.  DE  FAUBLAS,  madame  DE  FAUBLAS, 
MÉLANIE,  quelques  Sœurs  converses  s'em,' 
pressant  autour  de  Mêlante. 

MADAME  de  FAUBLAS. 

Ah!  monsieur! 

M.  DE  FAUBLAS. 

Ah!  msKlame,  on  ne  les  trouve  pas; 
Vainement  j'ai  cherché  la  trace  de  leurs  pas. 
Mes  amis. avec  moi,  partageant  mes  alarmes, 
Courent  de  tous  côtés...  Je  vois  couler  vos  larmes. 

M  ADAME  DE  FAUBLAS..  ^     .: 

Apprenez,  apprenez  un  malheur  plus  certain. 
Que  vous  avez  causé,  que  j  ai  prédit  en  vain: 
Votre  fille  est  mourante,  elle  est  empoisonnée. 

M.  DE  FAUBLAS. 

Ciel!  ma  fille! 
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SCENE  VIIL 

M    DE  FAUBLAS,  MADAME  DE  FAUBLAS, 
MÉLANIE,  LE  CURÉ. 

LE   CERÉ. 

O  monsieur!  ô  mère  infortunée! 
Je  n*ose  vous  parler,  je  respecte  vos  pleurs  : 
C'est  le  ciel  qui  vous  frappe, offrez-lui  vos  douleurs. 
Que  je  vous  plains  tous  deux  ! 

MADAME  DE  FAUBLAS. 

Plaignez-nous  davantage: 
Regardez  nos  malheurs,  regardez  son  ouvrage. 
Elle  meurt  ;  elle  touche  à  ses  derniers  instans. 
Ma  fille  !  le  poison  a  coulé  dans  ses  flancs. 

LE  au  RÉ. 
Vous  me  faites  frémir,  et  ce  coup  est  horrible. 
Faut-il  vous  en  porter  un  autre  aussi  sensible  ? 
Pourrai-je  vous  apprendre... 

M.  DE  FAUBLAS. 

Ah!  je  n'ai  plus  de  filsf 

LE  CURE. 

Hélas!  il  est  trop  vrai. 

M.  DE  FAUBLAS. 

Grand  Dieu  !  tu  me  punis. 

LE  GURIÉ. 

Monval  cherchoit  Melcour,  et  que  sais-je?  peut-être 
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De  ses  premiers  transports  il  n'eût  pas  été  maître. 
Il  voit  leur  choc  de  loin:  il  court  les  séparer  ; 
Mais  il  est  arrivé  pour  le  voir  expirer. 

M.  DJE  FAUBLAS. 

Je  perds  tout 

SCENE  IX. 

M.  DE  FAUBLAS,  madame  DE  FAUBLAS, 
LE  CURÉ,  MÉLANIE,  MONVAL. 

(La  scène  est  disposée  de  manière  que  Mélanie 
d*un  côté  du  théâtre  est  dans  un  fauteuil,  ayant 
sa  mère  à  sa  droite ,  penchée  sur  elle,  quelques 
sœurs  converses  à  sa  gauche;  et  de  Vautre  côté 
M.  de  Fauhlàs  est  dans  t attitude  de  l'accable- 
ment; le  Curé  est  auprès  de  lui.) 

MoirvAL,  àrkadame  de  Fauhlas  sans  voir  MélarUe. 
Ah  !  quels  maux  accablent  votre  vie! 
Le  ciel  a  trop  vengé  les  pleurs  de  Mélanie. 
J'ai  voulu  vainement... 

MÉI/A]Vt£. 

O  Monval  ! 

MOirVAL. 

Quelle  voix  I 
Elle  m'appelle  encor!  ah!  qu'est-ce  que  je  vois? 
(  il  tombe  à  genoux  devant  elle.  ) 


ACTE  III,  SCENE  IX.  495 

Ton  amante' qui  meurt  pour  te  rester  fidèle- 
Je  vivois  pour  t'aimer ...  ma  mort  est  moins  cruelle^ 
Puisque  je  puis  du  moins,  justifiant  ton  choix, 
T'avouer  mon  amour  pour  la  première  fois. 

MOWVAL. 

Tu  m'aimes  et  tu  meurs  !  ô  Mélanie  !  ô  rage  ! 

MÉLAiriE. 

Un  breuvage  mortel  m'arrache  à  lesclavage. 

Du  jour  où  je  t'ai  vu  je  jurai  d'être  à  toi  : 

L'amour  à  tous  les  deux  dicta  la  même  loi. 

Ma  mère  y  souscrivoit,  si  le  ciel  en  colère 

Ne  m'eut  fait  rencontrer  un  tyran  dans  un  père. 

Il  versa  dans  mon  sein  le  poison  des  douleurs  y 

Plus  cruel  mille  fois  que  celui  dont  je  meurs. 

Cet  homme  injuste  et  dur  accabla  Mélanie 

Du  pouvoir  qu'il  reçut  pour  prote'ger  ma  vie. 

Il  vit  mon  désespoir  avec  tranquillité. 

La  nature  en  son  cœur  n'a  jamais  habité... 

La  mort  est  dans  le  mien  ;  quels  tourmens  le  déchirent  ! 

{^aux  sœurs.) 
O  vous,  que  mes  malheurs  à  ce  spectacle  attirent. 
Et  vous  qui  ressentiez  les  feux  dont  j'ai  brûlé. 
Qui  dormez  sous  ce  marbre  où  mes  pleurs  ont  coulé. 
Levez-vous  à  ma  voix,  victimes  malheureuses. 
{elle  se  levé  a\^ec  effort^  soutenue  sur  sa  mère  et 

sur  deux  religieuses  ;  Morwal  reste  appuyé  sur  le 

fauteuil,  la  tête  dans  ses  mains.) 
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Levez-vous,  entendez  mes  plaintes  douloureuses; 
Accablez  avec  moi  l'oppresseur  abhorré 
Dont  je  n'ai  pu  fléchir  le  cœur  dénaturé. 
Dieu  !  que  le  dernier  cri  de  sa  fille  expirante 
Retentisse  à  jamais  dans  son  ame  tremblante. 
Et  s'il  t'ose  implorer  au  jour  de  son  trépas. 
Rejette  sa  prière,  et  ne  pardonne  pas. 

L£   CURÉ. 

O  ma  fille  !  abjurez  ces  sentiment  coupables. 
MELAiriE,  ^e  laissant  tomber  sur  les  genoux^  les 

bras  tendus  vers  le  ciei 
Dieu  !  Dieu  !  n'entendez  pas  ces  souhaits  exécrables. 
Le  désespoir,  la  mort  ont  exhalé  ces  vœux , 
Tout  mon  cœur  les  dément...  pardonnez,  justes  cieux! 
Pardonnez  à  mon  père  aussi  bien  qu'à  moi-même. 
Cher  Mon  val,cher  amant,  toi  que  j'aimai...  que  j'aime... 

(^au  Curé.) 
Vous  qui  m'avez  rendu  des  soins  si  généreux! 
Et  vous,  ma  mère,  vous...  venez  fermer  mes  yeux: 
Venez...  ces  yeux  éteints  vous  distinguent  à  peine. 
Que  mon  dernier  soupir  ne  soit  point  pour  la  haine  ; 
Qu'il  soit  pour  la  nature,  helas!  et  pour  l'amour! 
Serrez-moi  dans  vos  bras!  Monval...  c'est  sans  retour! 
CherMonval!... 

{elle  meurt.) 

MONVAL. 

Non  ;  attends,  que  rien  ne  nous  sépare. 
Elle  n'est  plus!  Eh  bien!  es-tu  content,  barbare? 
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Tigre ,  d'un  tel  objet  viens  te  rassasier  ; 
Contemple  tous  tes  coups,  et  jouis  du  dernier. 
(i7  veut  se  percer  de  son  épèe,  le  Curé  le  retient.) 

LE   CURi. 

Arrêtez  !  ah  !  c'est  trop  multiplier  les  crimes. 
Ce  jour  infortuné  compte  assez  de  victimes. 

{à  M.  de  Faublas.  ) 
D'un  repentir  tardif  je  vous  vois  de'chiré. 

M.  DE  FAUBLAS,  sort  d'un  long  accablement 
Dieu  vengeur!  à  quel  prix  m'avez-vous  éclairé! 


Fixe   D£   MlÉLAiriE. 
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EXAMEN 
DE  MÉLANIE. 

IJans  ravertUsement  mis  en  avant  de  cette  pièce 
nous  avons  loue  M.  de  La  Harpe  d'avoir  rendu  au  curé 
.  un  langage  conforme  a  son  ministère  ;  mais  si  des  dé- 
clan^ationa  philosophiques  conviennent  a  des  specta- 
teurs qui  vont  chercher  au  théâtre  des  motifs  pour 
raisonner  en  se  dispensant  d'agir^  nous  doutons  qu'une 
morale  aussi  austère  que  celle  de  TEvangile  j  une  mo^ 
raie  qui  est  vraie  et  conséquemment  obligatoire  y  con- 
vienne jamais  sur  le  théâtre  :  chaque  chose  à  sa  place. 
Au  spectacle  on  veut  trouver  un  jdaisir  honnête  y  une 
distraction  y  des  idées  et  un  stjle  qui  réjouissent  l'es- 
prit et  forment  le  goût  :  la  prétention  de  faire  des 
thé4tres  une  école  de  morale  est  absurde ,  quoiqu'elle 
ait  été  générale  sous  le  règne  de  la. philosophie.  Pour 
entendre  les  philosophes  se  démentir  sur  ce  sujet  y  il 
suffira  d'écouter  ce  qu'ils  diront  des  changemens  faits 
à  Mélanie  :  ils  ne  manqueront  pas  d'affirmer  que  les 
discours  du  curé  9ont  trop  religieux  ;  et  comme  ils  ne 
pourront  nier  qu'avant  les  corrections  son  langage 
n'étoit  pas  conforme  à  son  ministère  y  il  résultera  po^ 
sitiveqient  de  leurs  reproches  et  de  leurs  aveux  que  la 
morale  permise  au  théâtre  est  toute  différente  de  celle 
ordonnée  par  la  religion.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  con- 
venir de  honn^  foi  que  le  spectacle  n'est  qu'un  dé- 
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lassement  ;  qu'il  est  de  Tintérét  des  mœurs  et  du  goût 
que  le  plaisir  qu'on  y  va  cKerclier  soit  toujours  décent; 
que  toute  pièce  qui  amuse  sans  blesser  la  pudeur  est 
bonne  ;  que  celle  qui  attaque  les  ridicules  est  meilleure 
encore,  mais  que  ce  n'est  point  au  spectacle  que 
l'homme  s'instruit  sur  ses  devoirs.  Alors  tous  les  es- 
prits sages  s'entendroient  sur  l'utilité  des  théâtres 
comme  ils  s'entendent  depuis  long-tems  sur  le  mérite 
littéraire  qui  convient  a  chaque  genre  ;  alors  tous  les 
esprits  sages  conviendroient  que  lès  personnes  vouées 
pur  état  à  la  religion  ne  doivent  pas  être  traduites  sur 
la  scène,  puisque  si  on  leur  donne  un  langage  con- 
forme a  leur  ministère,  on  jette  trop  de  sérieux  dans 
un  amusement  ;  et  que  si  on  leur  prête  un  langage  con- 
traire à  leur  état,  on  dégrade  leur:mitiistere  dans  l'opi- 
nion. M.  de  La  Harpe  ayant  composé  Mélanîe  dans  le 
tems  qu'il  appartenoit  à  la  secte  philosophique ,  a  très  ' 
Hen  agi  en  Élisant  des  changemens  essentiels  aux  rôles 
du  Curé  et  de  madame  de  Faublas  ;  mais  il  auroit  sans 
doute  préféré  n'avoir  jamais  traité  un  pareil  sujet ,  dont 
il  ne  nous  sera.que  trop  facile  de  faire  sentir  la  foiblesse 
en  ne  le  considérant  maintenant  que  sous  les  rapports 
dramatiques. 

On  a  comparé  l'Avare  de  Molière  et  le  Mithridàte 
de  Rdcîne:;  le  fond  des  deux  pièces  s'est  trouvé  abso- 
lument le  même,  et  leur  mérite  a  prouvé  le  génie  des 
deuK  auteurs  dans  deux  genres  e^xeellens  et  distincts , 
la  comédie  de  cariictere  et  la  tragédie. 

Le  sujet  de  Méiianieest  le  même  que  celui  d'Iphi- 
géûie  en  AuUde  :  Mélanie  a  de  grandes  beautés  de 
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style  ;  mais  plus  cette  pièce  est  écrite  avec  soîb  ,  plus 
çlle  peut  servir  k  montrer  toute  la  différence  qu'il  y 
a  entre  la  tragédie  héroïque  et  la  tragédie  bourgeoise. 
'  M.  de  Faublas  sacrifie  sa  fille  à  un  petit  intérêt , 
Agamemnon  sacrifie  la  sienne  k  l'intérêt  delà  Grèce  ; 
le  motif  de  M.  de  Faublas  est  la  vanité ,  le  motif  d' Aga- 
menmon  est  l'ambition  appuyée  sur  l'ordre  des  dieux  : 
il  résulte  de  cette  différence  qu'on  s'intéresse. à  Aga- 
memoion,  et  que  M.  de  Faublas  révolte. 

En  retranchant  du  rôle  d'Achille  l'amour  que  lui  a 
donné  le  poëte  françois ,  et  ne  lui  conservant  que  le 
désir  de  venger  l'affront  qu'on  lui  fait  en  se  servant  de 
son  nom  pour  attirer  Iphigénie  au  lieu  du  sacrifice  ; 
Achille  n'en  est  pas  moins  autorisé  a.  prendre  la  défense 
d'Iphigénie.  Quel  droit  a  Monyal ,  Monval  étranger , 
Monval,  auquel  op  n'a  jamais  permis  de .  prétendre  à 
'  Mélanie,  de  venir  s'opposer  aux  vues  d'un  père  de  fa- 
'  mille  qui  décide  du  sort  de  ses  enfans  ?  En, ne  tenant 
aucun  compte  de  la  différence  qui  se  trouve  entre  le 
grand  nom  d'Achille  et  le  nom  inconnu  de  Monval, 
il  n'en  résulteroit  pas  moins  que  le  premier  agit  parçe- 
qu'il  est  partie  intéressée ,  et  que  le  second  nç  fait  que 
déclamer  parcequ'il  n'a  aucun  droit  réel  pour  agir , 
son  opposition  ne  pouvant  rien  changer  au  sort  de 
Mélanie. 

Oublions  également  la  distance  qu'il  y  a  de  Clytenv 
nestre  k  la  femme  d'un  président,  nous  trouverons 
encore  que  madame  de  Faliblas  est  réduite  k  con^olef 
Monval,  tandis  que  Clytemnestr^  peut  unir  son  dés- 
espoir k  la  colère  d'Achille.  Madame  de  Faublas  est 
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une  mevebienfoible;  mais^  dans  nos  mœurs,  qu*ftU- 
roit  gagné  Tauteur  à  lai  donner  de  l'énergie?  rien > 
que  de  la  rendre  ridicule ,  puisqa'à  la  nioindre  rési&^ 
tance  son  époux  lui  parle  de  séparation.  Ajoutons  que 
'  le  sacrifice  dlphigénie  y  de  la  fille  du  roi  des  rois,  im^ 
molée  dans  un  camp  par  Tordre  des  dieux  et  pour 
rintérêt  de  la  Grèce  entière  y  est  une  chose  si  non-  | 
veUe,  si  extraordinaire  y  que  les  cris  de  Glytem^aestre-,  i 

son  désespoir  y  sa  fureur  y  loin  de  paroitre  exagérés  ^  | 

répondent  a  peine  a  Tidée  qu'on  se  fait  des  tourmens 
qu'une  mère  dut  éprouver  dans  une  telle  circonstance; 
tandis  que  le  sacrifice  d'une  jeune  fille  destinée  au         ^ 
cloître  malgré  elle  ne  présente^bn  événement  ni  nou- 
veau .  ni  bien  extraordinaire.  Si  nous  considérions  en* 
suite  les  deux  sujets  sous  les  rapports  poétiques ,  il 
nous  deviendroit  trop  facile  de  renverser  à  jamais 
tous  les  systèmes  faits  en  faveur  des  tragédies  bour- 
geoises ;  car ,  nous  le  répétons ,  Mélanie  est  la  seule 
écrite  par  un  homtoie  qui  étoit  poëte ,  la  seule  qui  pré- 
sente souvent  des  tirades  d'un  style  élégant  et  digne 
de  la  tragédie  :  mais  dans  une  tragédie  héroïque  les 
détails  les  plus  simples  seroient  ennoblis  y  parceque 
dans  ce  genre  c'est  le  beau  idéal  que  l'auteur  doit  cher- 
cher ;  au  lieu  que  dans  une  tragédie  bourgeoise  l'auv 
teur  ne  peut  soigner  les  détails  sans  risquer  d*ètre  ac* 
cusé  d'affectation  ;  et  s'il  ne  les  soigne  pas  y  il  tombe 
dans  une  trivialité  d'autant  plus  choquante  qu'eQe 
fait  contraste  avec  l'harmonie  des  tirades:  cet  inconvé- 
nient du  drame  suffiroit  seul  pour  prouver  son  Infé- 
Horité.  Satis  doute  c'étoit  Vollaix'e  philosophe  et  non 
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Yolûdrepoëte  quiéûriVoit^  V Europe  attend  Mélànie; 
Voltaire  poète  n'âroii  p«s  m4m^  béSoîn  de  ïrè  l'ou- 
vrage pout*  eotmdtï'e  les  défauts  îtisëpàrables  du 
fenre ,  et  pour  êufe  perstladé  ^ti'JÎ  li'y  àvoit  pas  là 
de  quoi  tenir  FEttrOpe  aux  aguets. 

Mélauie  ïï'eu  est  pas  moins  une  pie^é'  très  eurîeuse 
SOUS  beaucoup  de  rapports /puisqu'elle  est  la  meilleure 
tragédie  bourgeoise  qui  ait  été  et  qui  sera  jamais  faite  ! 
avec  autant  de  taleût  qu'en  avoit  Tauteur  nous  pou- 
vons affirmer  qu'auctin  poëte  ne  volidra  plus  côtisacrer 
sa  plumé  à  un  genre  aussi  mauvais,  et  que  M.  de  La 
H|irpe  lui-même  a  si  souvent  condamné  ;  mais  il  fut 
entraîné  par  les  oireonstancès  /  par  le  désir  de  tra- 
duire sur  la  scène  des  personnages  qU*on  li'y  avoit 
point  encore  mis.  Ces  choses-là  n'ont  qu'un  moment 
le  mérite  delà  nouveauté;  les  imitateurs  s'en  emparent 
et  en  dégoûtent  à  jamais. 

Malgré  les  chan  gemens ,  ce  drame  peut  encore  servir 
à  faire  connoître  Tësprit  du  tems  où  51  fut  imprimé 
pour  la  première  fois,  et  avec  quelle  adresse  les  phi- 
losophes batailloîent  contre  les  institutions  en  pro- 
testant toujours  qu'ils  n'en  vouloient  qu'aux  abus.  En 
1770  M.  deLaHarpegénéralisoit  ses  attaques  contre 
l'esprit  religieux  \  en  1802 ,  l'abus  est  vraiment  particu- 
larisé ;  et  ces  corrections  révèlent  mieux  lé  secret  de 
la  secte  que  toutes  les  raisons  des  hommes  qui  n'en 
ayant  pas  partagé  les  erreurs  ne  peuvent  jamais  en 
soupçonner  toute  la  perfidie. 

Nous  n'analyserons  pas  les  chatigemens,  cela  nous 
meueroit  trop  loin  i  cette  analyse  d'iiileurs  auroit  un 
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but  contraire  aux  désirs  de  l'auteur  qui  Youlbît  ne 
laisser  aucune  trace  de  ses  torts  :  nous  nous  con- 
tenterons de  dire  que  les  changemens  portent  princi- 
palement sur  le  rôle  du  cure ,  et  sur  celui  de  .madame 
de  Faublas  dans  la  première  scène  entre  elle  et  son 
époux  9  mais  nous  citerons  quelques  vers  qui  serviront 
à  faire  connoitre  sous  quels  rapports  différens  lé  phi- 
losophe et  rhomme  religieux  ont  considéré  une  des 
plus  grandes  prétentions  du  siècle. 

M.  de  Faublas  reprochant  au  curé  de  n'être  pas 
d'accord  avec  le  directeur  du  couvent,  dit  : 

«. 
U  a  de  son  état  les  mœurs  et  le  langage , 
Et  ne  les  blâme  pas  pour  avoir  Tair  d'un  sage. 

Dans  l'intention  philosophique  de  l'auteur  le  curé 
répondoit  : 

Quant  au  titre  de  sage ,  en  nos  jours  prodigué , 
Dénigré  par  la  haine  ^  et  par  l'orgueil  brigué , 
Celui  qui  le  mérite  honore  la  nature  ; 
L'ignorance  et  l'envie  en  ont  fait  une  injure , 
L'hypocrite  un  forfait ,  l'honnête  homme  un  devoir. 

Voici  comment  l'homme  religieux  a  changé  cette 
réponse  où  le  mot  nature  se  trouvoît  placé  si  plaisam- 
menr;  car  si  la  sagesse  honore  la  nature,  qu'est-ce 
qui  honorera  la  société  ? 

Quant  au  titre  de  sage ,  en  nos  jours  prodigué , 
Exalté  par  l'erreur,  et  par  l'orgueil  brigué , 
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Ce  vain  titre  n'est  pas  celui  que  je  professe: 
La  crainte  du  Seigneur  commence  la  sagesse , 
La  charité  Facheve  ^  et  voilà  mon  devoir. 

La  réponse  est  dans  les  moeurs  d'un  bon  prêtre  : 
nous  doutons  qu'un  bon  grammairien  approuve  pro- 
fesser un  titre. 

Le  rôle  de  Mëlanie  est  presque  toujours  écrit  avec 
élégance  :  parmi  les  changemens  faits  par  l'auteur 
on  regrette  qu'il  n'ait  pas  retranché  huit  vers  que  cette 
jeune  fille  débite  sur  les  distractions  que  les  amans 
trouvent  dans  le  monde  ;  il  est  impossible  qu'elle  sa- 
chie  cela  avec  tant  de  détails  ;  d'ailleurs  le  mouve- 
ment n'est  pas  naturel^  et  prolonge  cette  longue  con- 
fession amoureuse  que  le  curé  écoute  avec  une  pa- 
tience qu'on  n'exigeroit  pas  dans  un  simple  confident. 
Nous  ne  parlerons  pas  de  la  sagesse  du  plan  de  ce 
drame  ;  c'est  parceque  la  pièce  est  digne  d'éloges  sous 
beaucoup  de  rapports  que  nous  Tavons  particulière- 
ment choisie  pour  prouver  combien  le  genre  est  mau* 
vais. 
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